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CHAPITRE 1
 
    
 
   Juillet 1995
 
    
 
   La journée avait été particulièrement chaude. En fin d’après-midi, de gros nuages menaçants, poussés par un vent d’Ouest, firent leur apparition dans le ciel. À la tombée de la nuit, une averse frappa l’asphalte sur laquelle roulait à vive allure la Golf GTI.
 
   Lorsque le panneau du parking s’invita dans les phares, le conducteur ralentit et pénétra dans l’enceinte du night-club. Il abandonna son veston dans la voiture, puis courut se mettre à l’abri de l’auvent qui protégeait la file d’attente. L’entrée de l’établissement formait une avancée au toit arrondi qui s’encastrait dans une construction en forme de pyramide. Perchée sur le sommet, l’enseigne - Le Pharaon - changeait de couleur au gré d’une musique diffusée par un haut-parleur placé au-dessus de la porte. Un cerbère musclé de près de deux mètres faisait le tri à l’entrée, sur des critères qui resteront toujours une énigme pour les jeunes gens qui patientaient. 
 
   L’homme attendait son tour dans la file, alors que des rafales de pluie fouettaient les lettres lumineuses qui scintillaient dans la nuit. Lorsque son tour arriva, le vigile, au menton carré et au nez écrasé, l’examina, puis, d’un signe de tête l’autorisa à entrer. 
 
   Dès qu’il poussa la double porte, la musique le submergea comme une lame de fond. Il se dirigea vers la troisième piste, car le flyer trouvé sur son pare-brise précisait que c’était une soirée « mousse ». Il adorait ce genre d’évènement qui avait l’avantage de dévoiler les formes sensuelles des jeunes filles.
 
   Après quelques verres d’alcool pour se donner du courage, il se mit en chasse. La piste immense était recouverte d’une mousse blanche qui enveloppait les danseurs jusqu’à la taille. Ces derniers se déchaînaient sans mesure, balançant leur corps au rythme de la sono. Il termina son verre, et se jeta dans la masse blanche qui humidifia et embauma immédiatement ses vêtements d’un parfum acidulé.
 
   Au bout d’une heure d’observation et de danse effrénée, il repéra une jeune fille qui le dévisageait. Il s’approcha d’elle progressivement. Il savait que son physique plaisait aux femmes, pourtant, jusqu’ici, il n’avait jamais osé s’engager dans une relation. La faute en revenait à sa mère qu’il détestait profondément dont l’image s’interposait à chaque fois lorsqu’il se trouvait face à une femme. Le souvenir de la cabane dans laquelle l’enfermait sa mère pour le punir le hantait depuis de nombreuses années. Lorsqu’elle était ivre, elle s’approchait de la porte pour le provoquer à travers un interstice par lequel elle le narguait puis lui lançait un oiseau au visage en chantant : «  Petit oiseau, cherche la lumière, mange-lui le cerveau, en un éclair ! » Suivait un rire qui résonnait encore dans sa tête. Depuis, les femmes lui paraissaient mauvaises et moqueuses de sa timidité excessive. Il avait bien essayé d’avoir des relations avec des jeunes filles de son âge, mais à chaque fois qu’il se retrouvait seul avec elle, et qu’il tentait d’avoir des relations sexuelles, c’était le visage de sa mère qui apparaissait et qui se raillait de lui. L’envie de la tuer l’obsédait.
 
   Mais ce soir, c’était différent. Il s’était préparé et motivé plus que jamais, aussi n’était-il pas question de renoncer. Lorsqu’il se trouva devant la jeune fille, son regard se porta sur ses petits seins qui se dévoilaient à travers son tee-shirt mouillé. Elle lui souriait. Ses yeux parlaient pour elle. Il lui fit un signe. Elle comprit, et le suivit jusqu’au bar. Après deux cocktails « Pharaon », à base de vodka, il lui proposa de sortir fumer une cigarette.
 
   Dehors la pluie avait cessé, les nuages jouaient à cache-cache avec la lune qui disparaissait soudainement, laissant la place à une masse noire qui engloutissait tout. Seule l’enseigne lumineuse diffusait une lumière colorée qui s’estompait au-delà de l’entrée. 
 
   Ils fumèrent une cigarette en parlant de tout et de rien. De temps en temps il lui caressait les cheveux. L’embrassait dans le cou. Elle se laissait faire. Elle souriait. Puis il s’aperçut qu’elle ne serait pas contre le fait de faire l’amour avec lui. Il l’emmena dans sa voiture garée à l’extrémité du parking, là où la nuit serait son complice. Allongée sur la banquette arrière, elle releva sa jupe découvrant son bas ventre. Il fut surpris. Elle ne portait pas de culotte. 
 
   Elle sentit son hésitation. 
 
   Elle sourit en lui tendant un préservatif, et lui fit signe de s’allonger sur elle. 
 
   Il lui demanda son prénom. Émilie, lui répondit la jeune fille, dont les yeux brillaient de plaisir et d’impatience.
 
   En l’attirant, elle lui glissa dans l’oreille : « Allez, glisse-moi ton petit oiseau ! » Puis elle rit. Un rire résonnait dans l’habitacle, lui rappelait celui de sa mère. 
 
   Lui ne voyait plus le visage d’Émilie. C’est celui de sa mère qui était face à lui. Qui riait, qui riait telle une folle. Qui se moquait de lui. Il se pencha et plongea sa main dans un sac plastique posé sur le plancher de la voiture. Il l’avait emmené. Pourtant il s’était préparé et s’était juré de ne pas l’utiliser, mais il n’avait pas pu résister. C’était plus fort que lui.
 
   Lorsqu’il se pencha sur elle, son rire s’arrêta net.
 
   Elle remarqua son regard étrange, et fut intriguée par quelque chose qu’il tenait dans une main. Lorsqu’un rayon de lune se faufila entre deux nuages, et éclaira quelques secondes l’habitacle, elle hurla de peur en apercevant l’oiseau égorgé. Pour la faire taire, il lui enfonça la pie dans la bouche, et lui serra le cou fermement de ses deux mains. 
 
   Quelques soubresauts plus tard, les yeux exorbités de la jeune Émilie se figèrent pour l’éternité. Il avait maintes fois pensé à cette situation, il l’avait même rêvée parfois, cette sensation de tenir la vie de sa mère entre ses mains. Et ce soir, il avait gagné. Il avait enfin franchi cette barrière qui l’empêchait de vivre. Il se rhabilla, s’assit à côté d’elle, puis chantonna : « Petit oiseau, viens vers moi. Petit oiseau, j’ai quelque chose pour toi. Petit oiseau, ton noir plumage sera ma rage, ta blancheur sera ma lueur ».
 
   Après un instant de silence, il murmura : « Émilie… as-tu vu la lumière ? La lumière… »
 
   Il ferma les yeux, et resta ainsi quelques instants. Les réminiscences du passé se frayèrent un chemin dans son cerveau faisant surgir de sa mémoire des souvenirs douloureux …
 
   …le plus loin qu’il se rappelait était le jour de ses huit ans, quand son père est mort. Il n’a jamais su pourquoi, et sa mère ne le lui a jamais dit. Il avait un vague souvenir de lui. Il faisait partie de ceux qui grandissaient sans père. Puis sa mère s’était  acoquinée avec un type qui ne l’aimait pas. Il l’avait vu dans ses yeux. Cet homme rustre le détestait comme celui qui n’était pas son fils. Lorsqu’il faisait des bêtises, l’homme l’enfermait dans une cabane au fond du jardin, parfois des jours entiers, mais aussi des nuits. 
 
   Jusqu’à l’âge de douze ans, sa vie fut ainsi, parsemée de punitions dans la cabane qui était devenue un lieu où il avait peur, surtout la nuit. Lorsque sa mère avait trop bu, elle venait le narguer, et lui jetait une pie dans la cabane pour le terroriser. La pauvre bête était affolée, parfois elle s’en prenait à lui en le frappant à la tête de son bec acéré. Au début, il se protégeait avec les bras qui devenaient la cible de l’oiseau. Puis, un jour il se rebella, et avec un bâton qu’il avait pris soin d’emporter, il les assommait et avec son canif, leur coupait la tête afin d’être certain que leur bec ne le ferait plus souffrir.
 
   Lorsqu’il fut adolescent, à l’âge où tous les enfants évoluaient pour devenir un homme, le compagnon de sa mère, un alcoolique notoire, en avait fait son bouc émissaire. Il était régulièrement frappé et jeté dans la cabane avec comme simple compagnie une pie qui le harcelait. Cependant, un jour, où la main de son bourreau avait été plus lourde, un coup à la tête l’avait envoyé à l’hôpital. Le médecin avait alerté les services sociaux. Il fut retiré à sa mère puis placé dans une famille d’accueil.
 
   Les séquelles, bien qu’apparemment peu importantes, n’empêchèrent pas le jeune homme qu’il était devenu, de faire des études universitaires. Pourtant, plusieurs années après, des cauchemars firent leur apparition, toujours plus pressants, au point de lui donner des pulsions qu’il ne pouvait réfréner... 
 
    
 
   Lorsque la pluie frappa la carrosserie, il sursauta et se demanda combien de temps il était resté ainsi à divaguer dans son passé. Il se ressaisit et déplaça le corps de la jeune fille sur le siège passager avant, puis démarra sous une pluie battante. Il roulait à tombeau ouvert, malgré les gouttes de pluie qui rebondissaient comme des billes sur l’asphalte. Les phares perçaient le manteau nocturne ouvrant la voie vers son sanctuaire. Sous un déluge d’eau, la Golf GTI collait à la route, tirée par les 140 CV que l’homme ne ménageait pas.
 
   Soudain, à la sortie d’un virage, les lumières bleutées d’une voiture de police, arrêtée sur le bas-côté, surgirent devant lui. Il ne paniqua pas, et eut le réflexe d’éteindre ses phares. Lorsqu’il passa à hauteur de la voiture de police, un policier s’avança sur la chaussée pour le forcer à s’arrêter en lui faisant des signes avec un bâton lumineux.
 
   Il appuya à fond sur l’accélérateur et donna un coup de volant. Il sentit le choc lorsque le véhicule heurta le policier, dont le visage vint s’écraser sur le pare-brise puis le corps inerte fut projeté sur le côté. La Golf fonça dans la nuit, laissant les policiers stupéfaits et impuissants. Leur camarade ne bougeait plus, les bras en croix sur la chaussée mouillée.
 
   Dans son rétroviseur, il surveillait la route derrière lui. Cependant, après quelques kilomètres, il conclut qu’il n’avait pas été suivi. Il sourit, et une demi-heure plus tard il s’engagea sur un chemin de terre qui serpentait à flanc de colline. 
 
   Il stoppa la voiture devant une maison aux ouvertures béantes, et sortit avec une lampe torche afin d’examiner l’avant de la Golf. Il grimaça lorsqu’il constata les dégâts. Le capot et l’aile étaient enfoncés, le phare droit cassé.
 
   Sous la pluie, la bâtisse paraissait encore plus abandonnée. Les murs étaient tapissés des mêmes graffitis qui s’épanouissent sur les immeubles des banlieues : nique la police, fuck les flics. Les volets et les fenêtres avaient depuis longtemps changé de propriétaire, laissant le vent s’engouffrer par les ouvertures béantes pour mugir d’une plainte lugubre en parcourant les pièces vides.
 
   Il transporta le corps d’Émilie dans une pièce de l’étage et le déposa sur un sol parsemé de cadavres de pies égorgées. Il dénuda la jeune fille, puis retourna à la voiture chercher le sac à main. Il alluma un feu dans la cheminée du rez-de-chaussée, et brûla le tout.
 
   Il resta ainsi à regarder se consumer les affaires d’Émilie, sans un mot, juste un sourire sur les lèvres.
 
   


 
   
  
 

CHAPITRE 2
 
    
 
   Avril 2013
 
    
 
   Dès leur première rencontre, elle était tombée follement amoureuse de lui. Sa façon d’être, son assurance parfois outrancière et surtout son physique de jeune premier l’avaient conquise rapidement. Ses cheveux blonds et ses yeux bleus achevèrent de la séduire complètement. Elle, la petite fille timorée était fascinée par ce jeune homme. 
 
   Depuis la mort de son père, elle avait été élevée par sa mère. Elsa était une enfant réservée qui n’avait jamais pu s’intégrer dans un groupe. Plus tard, elle n’avait pas eu de petit copain pour l’initier au flirt. Pendant toute son adolescence, elle se conforta dans des histoires de princesse, rêvant qu’un chevalier viendrait l’enlever sur un destrier blanc, et l’emmènerait dans son château. 
 
   Le jour de ses vingt et un ans, après l’avoir traînée de force dans une boite de nuit, une copine étudiante comme elle en architecture, lui présenta Michaël. Asia, la belle Eurasienne, était plutôt du genre déluré. Tout le contraire d’Elsa qui rougissait dès qu’un garçon portait son regard sur elle. Asia avait tenu bon, et ce samedi soir, Elsa entra pour la première fois de sa vie dans un night-club où elle fut l’objet de tous les regards. En particulier de celui de Michaël, dont les charmes l’avaient envoûtée. 
 
   Michaël s’était fait tout seul et voulait « bouffer la vie » », l’entendait-elle lancer lors de leurs rencontres. Il avait créé une société de négoce de vins et spiritueux de luxe. Sa petite entreprise eut un essor inattendu grâce aux clients des pays de l’Est, attirés par le luxe à la française. Son entreprise se développait tellement bien qu’il ouvrait un magasin tous les trois mois dans l’hexagone, mais également en Russie. Son enseigne -La Cave des Seigneurs- s’affichait dans toutes les revues spécialisées d’œnologie, et fit même la couverture d’un magazine anglais. 
 
   Il demanda Elsa en mariage, et quelques mois plus tard ils passèrent devant monsieur le maire. Leur niveau de vie progressait de mois en mois, et après deux années de bonheur total, la naissance de leur fils Thomas les combla de joie. Elsa était aux anges, Thomas, son rayon de soleil, lui donnait ce qu’une femme souhaite dans un couple. Un enfant. Le lien de leur amour. La confirmation de leur engagement. 
 
    
 
   Au fil du temps, les responsabilités de Michaël l’obligeaient à se déplacer de plus en plus souvent, à participer à des réceptions, à des fêtes organisées à l’occasion de l’ouverture de succursales. Et bien d’autres invitations, auxquelles il ne pouvait échapper sous peine de voir des opportunités lui échapper. Lorsqu’elles se déroulaient dans la région, il demandait à Elsa de se joindre à lui. Il voulait qu’elle rayonne parmi ses clients, aussi, la paraît-il de jolies robes et de bijoux. Elsa, prenait de l’assurance de jour en jour, appréciait de participer à l’entreprise de son mari. 
 
   À l’occasion de l’agrandissement de son dépôt, il organisa une réception dans le plus grand restaurant de la région. Lorsqu’Elsa fit son apparition, plus belle que jamais, dans une robe blanche, Michaël la présenta à son directeur commercial.
 
   — Chérie, je te présente André Lanelli, le directeur commercial de la Cave aux Seigneurs.
 
   Aussi grand que son mari, il portait un costume gris anthracite, une chemise blanche et une cravate rose. Son charme était évident. Il prit la main d’Elsa, se pencha légèrement et effleura la peau avec ses lèvres.
 
   — Je suis enchanté de connaître enfin madame Langlois.
 
   La timidité d’Elsa refit surface brutalement. Le visage rubescent, elle le remercia poliment. Michaël s’excusa et se dirigea vers un homme qui lui avait fait signe.
 
   — Depuis quand faites-vous partie de la société de mon mari ? demanda Elsa pour entamer la conversation.
 
   — Tout juste une quinzaine de jours. Et je dois avouer que votre mari est un sacré battant. Avec lui pas de temps mort. Il faut s’y mettre tout de suite. J’aime ça, les patrons qui en veulent.
 
   — Vous venez de quelle région ?
 
   — Je suis né loin d’ici. Mais assez parlé de moi. Et vous ? D’où venez-vous ?
 
   — Oh ! Moi je suis née dans cette ville, et je crois que j’y finirais ma vie.
 
   — Vous n’avez pas voyagé ? À l’étranger ?
 
   — Non. J’ai un fils de trois ans qui m’accapare. Je m’en occupe à plein temps. Michaël est souvent absent pour ses affaires. Disons que pour l’instant nous n’avons pas envisagé un voyage. Mais je pense que ça viendra, en temps et en heure.
 
   — Je vous le souhaite. Excusez-moi, je vois là-bas une personne qui devrait devenir un de nos clients.
 
   Michaël fit un petit signe à Elsa qui lui répondit par un sourire. Elle était heureuse d’être là. Cela la sortait de son quotidien, et la conversation qu’elle venait d’avoir avec Lanelli lui donna une idée. Elle en parlerait ce soir à Michaël.
 
   Elle fit le tour de la réception, s’attarda quelques instants au buffet pour déguster des mignardises où elle fut abordée par un élu. Puis, un peu plus tard, par un autre homme, propriétaire de chais. Michaël lui faisait de petits signes de temps à autre. 
 
   En fin de soirée, elle consulta sa montre et après avoir averti son mari, elle quitta la réception pour rejoindre son fils, gardé par une baby-sitter. 
 
   Elle mit son manteau sur les épaules et sortit de la salle. Dehors, elle prit son portable pour appeler un taxi. Une main se posa sur son épaule. Elle sursauta.
 
   — Je peux vous ramener, si vous voulez, dit André Lanelli avec un grand sourire.
 
   Elle n’hésita pas longtemps. Ҫa la barbait d’attendre un taxi.
 
   — Merci. C’est gentil à vous.
 
   — C’est un plaisir, Elsa.
 
   Dans la voiture, elle ne savait pas quoi lui dire. Elle le connaissait à peine, et n’avait pas l’habitude de parler à des hommes. Surtout ceux qu’elle connaissait depuis peu. C’est André qui brisa le silence.
 
   — Je trouve que vous faites un beau couple avec Michaël.
 
   — Merci. Et vous ? Êtes-vous marié, monsieur Lanelli.
 
   — Je vous en prie, appelez-moi André. Non, pas encore, mais je ne désespère pas, fit-il accompagné d’un petit rire.
 
   Il stoppa la voiture devant le portail. Elle se tourna vers lui et le remercia. 
 
   — Eh bien, merci… André.
 
   — Ce fut un véritable plaisir, Elsa. À une prochaine fois, peut-être.
 
   Elle sortit ses clefs pendant que la voiture s’éloignait. Maria, la baby-sitter était plongée dans un feuilleton américain. Elle n’entendit pas Elsa qui venait d’entrer. Elle se leva précipitamment, le visage rosi.
 
   — Excusez-moi madame, mais je ne vous ai pas entendu arriver.
 
   — Ce n’est pas grave Maria. Vous pouvez rentrer chez vous, je vous appelle un taxi.
 
   — Vous n’êtes pas obligée, madame. Je peux rentrer à pied.
 
   — Pas à cette heure. Je m’en voudrais de vous laisser partir seule en pleine nuit.
 
   Elle appela un taxi, et donna cinquante euros à Maria pour sa prestation et vingt euros pour la course.
 
   Dès que Maria fut partie, elle monta à l’étage et ouvrit la porte de la chambre de Thomas. Il dormait profondément, la couette à ses pieds. Elle remonta la couette, l’embrassa sur le front et ressortit pour se diriger vers la salle de bain. 
 
   Dans le miroir, elle examina son visage. Certes, des pattes d’oie apparaissaient, aux coins des yeux, mais dans l’ensemble elle était satisfaite. Les flatteries d’André l’avaient touchée. Elle se sentait encore désirable et cela lui importait. Elle voulait tant que Michaël soit fier d’elle. Après avoir mis une crème du soir, elle passa son peignoir lorsqu’elle entendit son mari rentrer. Elle s’avança sur le palier.
 
   — Je suis là-haut, chéri.
 
   Pas de réponse.
 
   Elle l’attendit, et enfin il apparut au sortir de la cuisine.
 
   — Tu es content de ta réception ? lui demanda-t-elle, alors qu’il montait l’escalier.
 
   — Oui, bien entendu. Tu es revenue en taxi ?
 
   — Non, c’est André qui a eu la gentillesse de me ramener.
 
   — Tu viens à peine de le connaître, et tu l’appelles déjà par son prénom ?
 
   — C’est lui qui a insisté.
 
   Il se rendit dans la salle de bains, sans un mot.
 
   Elle rejoignit la chambre, légèrement contrariée. Serait-il possible que Michaël soit jaloux ?
 
    
 
   Deux jours plus tard, Michaël préparait son départ pour la Russie. 
 
   — Je t’ai préparé ta valise mon chéri. Tu vérifieras, je ne pense pas avoir oublié quelque chose.
 
   — Merci. J’y jetterai un œil tout à l’heure.
 
   — Tu pars une semaine, c’est ça ?
 
   — Oui, pourquoi ? D’habitude tu ne me le demandes pas. Tu sais bien que c’est toujours une semaine, quand je m’absente. 
 
   — Pour rien. Je t’ai demandé ça, comme ça, dit-elle en haussant les épaules. 
 
   Il la fixa dans les yeux. Elle baissa les siens, trop intimidée par son regard.
 
   — Tu m’appelleras, n’est-ce pas ?
 
   — Comme d’habitude Elsa. Pourquoi me demandes-tu ça ?
 
   — Mais pour rien mon chéri ? Je te le demande parce que j’y tiens, c’est tout.
 
   Il ferma sa serviette en cuir, puis vérifia sa valise.
 
   — Tu as oublié mon adaptateur pour mon rasoir électrique. Tu as la tête ailleurs, ce n’est pas possible !
 
   — Non, je t’assure. Je vais te le chercher.
 
   Elle se précipita dans la salle de bains, ouvrit un tiroir du meuble et rapporta l’appareil.
 
   — Tiens, le voilà. Et excuse-moi.
 
   Il le prit, le plaça dans la valise et la referma.
 
   — Bon, appelle-moi un taxi, s’il te plaît.
 
   Elle descendit au rez-de-chaussée et prit le téléphone. Quelques minutes plus tard, un véhicule klaxonna devant le portail.
 
   — Bien. Je t’appelle dès que j’arrive à l’aéroport de Domodedovo à Moscou.
 
   — J’y compte bien mon chéri. Je te souhaite un excellent voyage. Thomas ! Viens dire au revoir à Papa !
 
   Le petit garçon courut vers Michaël qui l’attrapa dans ses bras et lui déposa un gros baiser sur la joue.
 
   — Tu me ramèneras un cadeau papa ?
 
   — On verra. Si maman me dit que tu as été sage.
 
   Michaël prit sa valise à roulettes, et s’engagea sur l’allée qui menait au portail. Elsa et Thomas le regardèrent partir en lui faisant un signe de la main. 
 
   Pendant que Thomas rejoignit ses jouets étalés dans le salon, Elsa se prépara un café dans la cuisine. 
 
    
 
   Il faisait nuit depuis longtemps lorsqu’Elsa posa son roman sur la table de chevet et éteignit la lumière. Elle avait du mal à trouver le sommeil quand Michaël n’était pas là. Elle aimait qu’il la prenne dans ses bras, lui apportant toute la chaleur dont elle avait besoin pour s’endormir paisiblement. 
 
   Ce soir-là, elle resta les yeux ouverts. Plus que deux jours avant le retour de Michaël. Elle comptait les jours comme une gamine compte les jours avant Noël. Elle l’aimait. Elle était heureuse, et depuis qu’il y avait Thomas c’était encore plus merveilleux. Sans compter la société de Michaël qui prospérait, dépassant ce qu’il avait imaginé. L’argent rentrait, leur vie n’en serait que meilleure. 
 
   Soudain, le silence de la maison fut rompu par des miaulements de chats. Ils doivent se battre pour une femelle, pensa-t-elle dans un demi-sommeil. Elle ferma les paupières, espérant s’endormir. 
 
   Un claquement sourd la fit sursauter. Elle se redressa dans son lit. Se leva et se dirigea vers la chambre de Thomas. Il dormait. Sa respiration était normale. Elle laissa la porte ouverte, et regagna sa chambre. 
 
   Elle était assise sur le lit, son cœur battait plus fort. 
 
   Ai-je rêvé ?
 
   Le silence lui parut soudain menaçant. Elle se leva, éteignit la lampe de chevet et ouvrit discrètement un volet qu’elle referma aussitôt. Une ombre passa sous sa fenêtre, et se dirigeait vers le portail.
 
   Ses mains tremblaient. 
 
   Et Michaël n’est pas là. 
 
   Elle tendit l’oreille. Il lui semblait qu’une voiture s’éloignait. Était-ce vraiment le bruit d’un véhicule ou celui d’un avion qui traversait le ciel ? Elle ne savait pas. Incapable de discerner le vrai de l’imaginaire dans ces conditions. La peur peut parfois rendre anormal un simple bruit éloigné.
 
   Elle se recoucha lentement, guettant le moindre bruit suspect. Le silence régnait dans la grande maison.
 
    
 
   La nuit suivante avait été pénible. Elsa avait eu beaucoup de mal à s’endormir, à l’affût d’un bruit qui ne s’était pas reproduit. Dans la matinée, elle entendit sonner le carillon de l’entrée. Elle ouvrit sur André qui souriait. Il tenait à la main une écharpe.
 
   — Bonjour Elsa. Je passais dans le coin, alors j’en ai profité pour rapporter l’écharpe de Michaël. Il l’avait oublié dans ma voiture.
 
   — Bonjour André. Vous avez bien fait.
 
   Il lui tendit l’écharpe. 
 
   — Je peux vous offrir un café ?
 
   — Volontiers, j’ai déjeuné sur le pouce et je n’ai pas eu le temps d’en prendre un.
 
   — Entrez quelques minutes.
 
   Il la suivit dans la vaste cuisine qui donnait sur un salon tout aussi immense.
 
   — Vous avez une belle maison. Superbement décorée, avec beaucoup de goût. Le concepteur doit être félicité pour la fonctionnalité des espaces. C’est merveilleux. Vous avez fait appel à quel architecte ?
 
   — À moi.
 
   — À vous ?
 
   — C’est moi, l’architecte qui a conçu cette maison.
 
   — Ah ?
 
   — J’ai un diplôme d’architecte, mais Michaël ne veut pas que j’exerce. Pour l’instant, en tout cas.
 
   — Eh bien, bravo Elsa. Mes félicitations pour votre travail.
 
   Ils restèrent debout dans la cuisine, séparés par l’îlot central.
 
   — Je vois que la construction est également de qualité, dit-il en reposant sa tasse.
 
   — Oui, c’est un ami de Michaël qui l’a construite. Régis Lacaze. Il est entrepreneur dans la région.
 
   Il hochait la tête d’admiration, s’attardant sur des détails de construction.
 
   — L’escalier. Il est exceptionnel. Je n’en ai jamais vu de pareil.
 
   — C’est encore Régis qui nous l’a fait faire sur mesure.
 
   — Bien, je ne vais pas m’incruster plus longtemps. Je vous dis au revoir, et à bientôt peut-être.
 
   Elle le raccompagna jusqu’à la porte d’entrée, puis retourna dans la cuisine ranger les tasses dans le lave-vaisselle.
 
   Elle regarda sa montre, encore une heure avant d’aller chercher Thomas à la maternelle. Elle le mettait le matin, mais pas l’après-midi pour qu’il fasse une bonne sieste. Elle se rendit dans la buanderie, vida le sèche-linge, et entreposa les vêtements sur l’étagère. Deux fois par semaine, un service de lingerie venait prendre le linge et le ramenait repassé.
 
    
 
   Le lendemain soir, vers vingt-trois heures, le taxi déposa Michaël devant le portail. Il arrivait en traînant sa valise à roulettes sous les yeux d’Elsa. Elle se précipita ouvrir la porte.
 
   — Tu as fait bon voyage, mon chéri ?
 
   — Oui, mais fatiguant.
 
   — Donne-moi ta valise, je peux te préparer un bain, si tu veux.
 
   Elle lui prit sa valise et l’accompagna dans l’entrée. Il posa sa sacoche sur la console et rangea son pardessus dans l’armoire de l’entrée.
 
   — Tiens, c’est mon écharpe ?
 
   — Oui.
 
   — Je l’ai cherché plusieurs jours. Je croyais l’avoir perdue.
 
   — C’est André qui l’a apportée, hier. Tu l’avais oubliée dans sa voiture, dit-elle avec un grand sourire qui s’effaça aussitôt devant le visage sombre de Michaël.
 
   — Ҫa ne pouvait pas attendre ? Pourquoi est-il passé à la maison ?
 
   — Je ne sais pas, mon chéri. Il m’a dit qu’il passait dans le coin alors…
 
   — Tu ne sais pas ? Et puis arrête de m’appeler mon chéri à tout bout de champ ! Ҫa m’agace !
 
   Elle tourna les talons et se dirigea vers la cuisine. Elle qui attendait son retour avec impatience fut déçue. Elle avait les larmes aux yeux.
 
   Le lendemain, samedi, au cours du déjeuner, elle lui fit part de ses craintes à la suite du bruit entendu dernièrement.
 
   — Quel genre de bruit as-tu entendu ?
 
   — Je ne peux pas le matérialiser, mais c’était un claquement. Enfin, je crois.
 
   — Ce n’est pas très précis, ça.
 
   — Je sais, mais je ne peux pas t’en dire plus.
 
   — Certainement un volet qui a claqué.
 
   Elle haussa les épaules d’ignorance, puis se leva et débarrassa la table. 
 
   — Dépêche-toi Thomas, nous allons faire des courses avec papa. Le garage t’apporte ta voiture aujourd’hui ?
 
   — Oui. Elle est réparée. Il ne devrait pas tarder. Mais j’ai réfléchi. La Saab a fait son temps, on peut s’offrir une bonne voiture maintenant. J’attends une rentrée importante d’argent. J’ai l’intention d’acheter un Porsche Cayenne. Qu’en penses-tu ?
 
   — Je n’y connais rien en voiture. C’est quoi exactement ?
 
   — C’est un gros 4x4, confortable et puissant. 
 
   — Ce n’est pas trop cher ?
 
   — Si je l’envisage, c’est que je le peux, voyons.
 
   — Bien, c’est toi qui décides. 
 
   En remplissant le lave-vaisselle, elle lui proposa une idée.
 
   — Je voulais te parler d’un projet qui me tient à cœur.
 
   — Je t’écoute.
 
   — Un voyage. Tous les deux, en amoureux.
 
   — Et Thomas ?
 
   — Ma mère le gardera, elle en serait très heureuse.
 
   — Pourquoi pas. Où as-tu pêché cette idée ?
 
   — C’est André, lors de la…
 
   — Encore lui ! Coupa Michaël sur un ton glacial. Mais… ma parole tu le vois souvent ! Il ferait mieux de me trouver des clients, celui-là !
 
   Il jeta sa serviette de table et quitta la cuisine en maugréant.
 
   Elle était restée stupéfaite par le comportement de Michaël. Elle ne s’attendait pas à cette réaction. Si brutale. Surtout devant Thomas, qui s’était mis à pleurer. Elle le prit dans ses bras pour le consoler. C’était décidé, elle n’évoquerait plus André si à chaque fois cela devait se terminer par une scène de ce genre. Thomas n’avait pas à supporter l’humeur de son père. 
 
   


 
   
  
 

CHAPITRE 3
 
    
 
   Il faisait à peine jour. Elle se leva sans bruit, mais fut retenue par une main qui agrippait son bras.
 
   — Hé ! Où vas-tu à cette heure ? Il est 8 heures !
 
   — Je vais faire un footing. Tu sais que j’en ai besoin.
 
   — Ta ligne ? Tu n’en pas besoin, ricana-t-il sous la couette.
 
   — Tu ferais bien d’en faire autant, et venir avec moi. Ҫa te ferait le plus grand bien.
 
   — J’ai eu une journée harassante, hier. Alors j’ai droit à un peu de repos, non ?
 
   — Quand je reviens, tu as intérêt à avoir préparé le petit-déjeuner, lança Christelle avec un sourire.
 
   — Et toi ramène des croissants, sinon…
 
   Elle enfila un survêtement puis se mit au garde-à-vous, la main tendue sur sa tempe.
 
   — D’accord. A tout à l’heure capitaine ! 
 
   Elle sortit de la chambre, ouvrit le placard de l’entrée et chaussa ses baskets. Dehors, il faisait frais. Elle mit son bonnet avant de placer les écouteurs de son MP3 dans les oreilles, prit son Smartphone et remonta sa capuche. Après avoir fermé la porte, elle prit la direction du bois qui était à une centaine de mètres.
 
   Leur petit pavillon était situé dans un lotissement datant des années soixante-dix. Les allées étaient larges, parsemées d’arbres d’essences diverses. Pins parasols, êtres, chênes verts et érables qui donnaient de belles couleurs rousses à l’automne.
 
   Elle atteignit facilement le chemin qui s’enfonçait dans le bois. La nature se réveillait, les bourgeons attendaient un signe pour éclore. Un léger brouillard enveloppait les arbres. À l’ouest, le soleil se levait timidement, prêt à déchirer le voile pour inonder la ville de ses rayons.
 
   Marat se leva après avoir somnolé une bonne demi-heure. Il se dirigea vers la cuisine en traînant les pieds dans des chaussons qui avaient certainement eu une vie meilleure, il y a bien longtemps. 
 
   Avec des gestes d’automates, il s’occupa de la cafetière, puis but un grand verre de jus d’orange. Il se tourna vers la fenêtre pour admirer les rayons de soleil qui transperçaient la brume matinale. Il sortit le pain de mie, le plaça dans le grille-pain, et se rendit dans la salle de bains. 
 
   Il laissa couler l’eau chaude sur son corps, cette eau bienfaitrice qui le lavait de sa fatigue accumulée depuis plusieurs jours. Il se sécha et se rasa. S’habilla d’un jean et d’un sweat puis regagna la cuisine où il fut accueilli par une odeur de café et de pain grillé. 
 
   Il regarda sa montre. 
 
   Qu’est-ce qu’elle fabrique ? Ҫa fait plus d’une heure qu’elle est partie. Si elle continue, elle va les manger toute seule les croissants. À moins que la boulangerie soit fermée. Non, on est dimanche, le matin elle est ouverte.
 
   Il se leva, se remplit une tasse de café et se posta à la fenêtre. Endroit idéal pour la voir arriver. Elle donnait sur le devant de la maison. Il ne pouvait pas la rater.
 
   Deux heures plus tard, il tournait en rond dans la maison. 
 
   Elle a dû rencontrer une copine et doit papoter. Comme d’habitude. Parler de tout et de rien. Comme savent le faire les femmes.
 
   Il sourit. 
 
   Si elle m’entendait, elle me traiterait de misogyne.
 
   Il souffla. L’inquiétude commençait à s’installer dans son cerveau. Il se dirigea vers l’entrée. Ouvrit le sac à main de sa compagne et chercha son portable. 
 
   Bon, parfait ? Elle l’a pris.
 
   Il sortit le sien de sa poche et appela. Quelques secondes, puis le répondeur résonna dans son oreille. Il laissa un message.
 
   — Christelle, qu’est-ce que tu fais bon Dieu ? Je t’attends !
 
   Il ferma l’appareil et retourna vers la fenêtre. Regarda à nouveau sa montre.
 
   Deux heures trente-cinq qu’elle est partie. D’habitude, son footing lui prend une heure, une heure et demie, à tout casser.
 
   Dehors le soleil frappait le sol, les arbres, et les toitures des maisons qui brillaient comme des joyaux. Il passa sa parka, mit ses lunettes de soleil, et sortit. Son corps se réchauffait au contact des rayons du soleil. Il avançait dans la direction qu’avait prise Christelle. 
 
   Son cœur accélérait au rythme de ses pas. Lorsqu’il atteignit l’orée du bois, il scruta les environs. Pas de Christelle, avec une amie ou en train de bavarder.
 
   Il réfléchit. 
 
   Si elle est passée à la boulangerie en revenant, elle a pris le chemin là, qui est devant moi. 
 
   Il tournait le dos au bois. Il courut jusqu’à l’entrée du lotissement, traversa deux carrefours, bifurqua à droite vers le petit centre commercial et stoppa devant la boulangerie. Essoufflé.
 
   Elle a raison Christelle, je devrais faire plus souvent de sport.
 
   La clochette tinta lorsqu’il poussa la porte. Devant lui une dame âgée commandait un gâteau d’anniversaire.
 
   — C’est pour onze personnes, Catherine, alors j’en veux un gros. C’est des gourmands chez moi. Tu les connais, n’est-ce pas ?
 
   — Bien sûr, madame Verdet. Ils sont mignons vos petits-enfants.
 
   Derrière la vielle dame Marat trépignait. Il ne put s’empêcher. S’excusa et demanda à la jeune vendeuse qu’il connaissait.
 
   — Cathy, s’il te plaît. As-tu vu passer Christelle ce matin ?
 
   — Oh ! Bonjour monsieur Marat ! Non, je ne l’ai pas encore vue, désolée.
 
   — Merci Cathy ! 
 
   Il sortit, carrément blanc d’inquiétude.
 
   Ce n’est pas son style de me laisser sans infos. Pas Christelle. Elle sait que je fais un métier où je suis confronté à la… Non. Il ne faut pas que j’y pense.
 
   Il rebroussa chemin. Vers son pavillon. En cours de route, il tenta à nouveau de joindre Christelle, sans succès. Il se mit à courir. L’inquiétude fit place à l’angoisse. 
 
   De nouveau chez lui, il regarda sa montre. 
 
   Ҫa fait plus de trois heures, il est arrivé quelque chose à Christelle. Ce n’est pas possible autrement sinon elle ne m’aurait pas laissé sans nouvelle. Peut-être est-elle blessée. Non, elle a son portable. Elle m’aurait appelé.
 
   Il appela l’hôtel de police.
 
   — Brigadier Lebars, j’écoute.
 
   — Bonjour, je suis le capitaine Marat, de l’antenne PJ. Ma compagne est partie faire un footing et elle n’est pas revenue. Vous pouvez envoyer une patrouille. 
 
   — Bonjour capitaine. Pas de problème. Dans quelle direction ?
 
   — Dans le bois qui se trouve au sud du lotissement de la belle chaumière. Vous voyez où c’est ?
 
   — Tout à fait. Je les préviens par radio. Vous allez sur place ?
 
   — Oui, j’y retourne immédiatement.
 
   Son cœur battait à un rythme tellement élevé qu’il croyait qu’il allait sortir de sa poitrine. Il remit sa parka, prit son arme de service et sortit en courant vers le bois.
 
   Il s’engagea sur un chemin bordé de taillis touffus et de ronces. La lumière traversait parfois la toison de feuilles, laissant sur le sol des taches blanchâtres. 
 
   Il aperçut au loin une sortie. Il courut encore plus vite.  
 
   Il atteignit un croisement de chemins. Lequel prendre ? Il entendit un cri sur la gauche. Tout au bout du sentier. Trois hommes arrivaient vers lui. La patrouille, conclut Marat. 
 
   En les attendant, il scruta les bosquets, les arbres, les chemins qui partaient dans deux directions. L’un vers le sud, l’autre vers l’ouest.
 
   — Bonjour capitaine !
 
   — Bonjour les gars !
 
   — Qu’est-ce qui se passe ? Vous avez perdu quelqu’un dans ce bois ?
 
   — Ma compagne Christelle est partie faire un footing dans ce foutu bois. Elle n’est pas rentrée.
 
   — Elle n’aurait pas par hasard…
 
   — Non, brigadier. Elle est là-dedans, je le sens.
 
   — Comment voulez-vous qu’on procède ?
 
   — Vous n’avez rien vu de suspect en venant par ici ?
 
   — Non.
 
   — Bon, moi non plus. On va se partager ces deux chemins. Prenez celui qui va au sud avec un gars, et moi je prends l’autre vers l’ouest avec l’autre. OK brigadier ?
 
   — D’accord. Prenez cette radio, on pourra communiquer, comme ça.
 
   — Allez, c’est parti, lança Marat en tenant la radio d’une main tremblante.
 
   Une appréhension sourdait en lui depuis qu’il avait quitté la boulangerie. Il n’osait pas penser au pire, mais l’angoisse faisait son chemin, lentement, sûrement.
 
   


 
   
  
 

CHAPITRE 4
 
    
 
    
 
   Lorsque le carillon résonna dans le hall d’entrée, Elsa se précipita ouvrir à sa mère. Armande Santoni, cinquante-neuf ans, était veuve de René Santoni, policier mort en service.
 
   — Comment vas-tu ma chérie ? lança Armande en embrassant chaleureusement sa fille.
 
   — Bonjour maman. Très bien, et toi ?
 
   — Impeccable. J’ai repris mes cours de gym et ça me va très bien. Je me sens moins lourde. 
 
   — Maman ! Tu es loin d’être empâtée, crois-moi. Je suis fière d’avoir une mère qui ne se laisse pas aller.
 
   — Eh bien, tu as raison. Dans la vie, il ne faut jamais se laisser aller. Alors, quoi de neuf dans cette maison ? Et mon petit-fils, où est-il ?
 
   — Thomas, viens voir mamie ! Il joue dans le coin du salon. Il a une salle de jeux à l’étage, mais il préfère être avec moi.
 
   — C’est naturel, Elsa. Les garçons sont près de leur mère…
 
   — Oui, je sais… et les filles près de leur père.
 
   — Oui. Malheureusement, toi, tu n’as pas eu cette chance d’avoir ton père près de toi. Enfin, pas assez longtemps. Que Dieu ait son âme. Allez, viens dans mes bras, mon petit bonhomme.
 
   — Même si je ne l’ai pas connu assez longtemps, je garde de lui un souvenir impérissable, dans mon cœur.
 
   — C’est beau ce que tu viens de dire. Bon. Tu m’offres un thé ? Un Earl Grey à la vanille, pas n’importe lequel.
 
   — Oui, maman. Je connais tes goûts, ne t’inquiète pas. J’en garde toujours un paquet pour toi.
 
   — Ton mari est revenu de Russie, c’est ça ? lança-t-elle en s’installant avec son petit-fils sur un des canapés blancs.
 
   — Oui. 
 
   — Il t’a ramené un cadeau ? cria Armande à sa fille qui était affairée dans la cuisine.
 
   — Non ! Il m’a dit qu’il avait eu beaucoup de travail. Pas le temps de faire les magasins.
 
   — C’est bizarre.
 
   Elsa entra dans le salon avec un plateau qu’elle posa sur la table basse.
 
   — Pourquoi c’est bizarre ?
 
   — Non, rien. Elle a dû se tromper.
 
   — Qui s’est trompé ? Parle, tu en as trop dit ou pas assez.
 
   — Comme tu veux. Tu connais, Clémentine, la coiffeuse. 
 
   — Oui.
 
   — Elle est partie en vacances, en Thaïlande. En revenant, elle a croisé ton mari à l’aéroport. Devant la borne des taxis.
 
   — Et alors ?
 
   — Elle m’a dit qu’il avait un joli paquet à la main.
 
   Elsa resta quelques secondes pensive puis se reprit.
 
   — Ah, oui ! C’est vrai, il m’a offert un cadeau. J’avais oublié.
 
   Armande la fixa, surprise.
 
   — Pourquoi me regardes-tu comme ça ?
 
   — Pour rien. Il est bon ton thé.
 
   — Je l’achète à la brûlerie, sur l’avenue. Ils ont du bon café, également.
 
   — Certainement. Moi, je ne peux pas me permettre d’entrer dans cette boutique.
 
   — Si tu veux, je t’en achète…
 
   — Sûrement pas.
 
   — Je voulais te demander quelque chose.
 
   — Oui, je t’écoute.
 
   — Si Michaël et moi, nous décidons de partir en voyage en amoureux, tu pourrais garder Thomas ?
 
   — Et comment ! Bien entendu. Avec mon petit-fils nous irons au manège et manger des glaces ! Par vrai Thomas ?
 
   — Oh oui ! Maman, je veux manger des glaces !
 
   — On verra ça. Pour l’instant ce n’est pas encore d’actualité.
 
   — Tu as raison de te préserver un temps pour te retrouver avec ton mari. C’est important dans la vie d’un couple. Moi, tu vois avec ton père…
 
   Elle ne put continuer. Ses yeux s’embuèrent. Sa voix devint atone. 
 
   — Maman. Ne te fais pas de mal, s’il te plaît. Papa est mort il y a maintenant plus de quinze ans. Pourquoi n’as-tu pas refait ta vie ?
 
   — Mais pour toi, ma chérie ! Tu aurais aimé voir un autre homme que ton père près de moi ?
 
   — Tu as raison. Maintenant ce n’est plus pareil, mais je pense qu’à l’époque j’aurais été insupportable, et surtout jalouse.
 
   Lorsque sa mère fut partie, elle réfléchit quant au fameux cadeau que Michaël avait ramené de Russie. 
 
   Peut-être souhaite-t-il me l’offrir plus tard. Me faire la surprise. Il suffit de patienter, je verrai bien.
 
    
 
   


 
   
  
 

CHAPITRE 5
 
    
 
    
 
   La nuit étendait peu à peu son manteau sombre sur les bois. Des renforts avaient été envoyés pour les recherches qui s’avéraient pour l’instant sans succès. 
 
   — Dans une demi-heure, on n’y verra plus à un mètre ! lança le brigadier à Marat.
 
   — Rentrez si vous voulez, moi je cherche encore !
 
   Le déploiement était important. Une compagnie de CRS était sur place, ainsi que des effectifs de l’hôtel de police. En ligne, sur plusieurs centaines de mètres, ils avançaient fouillant le moindre bosquet, le moindre cours d’eau. Marat commençait à sentir la fatigue. Depuis le matin, il n’avait pas arrêté, sans relâche. Il était retourné chez lui se changer, manger un sandwich et boire une bière puis il s’était vêtu chaudement et avait repris les recherches. Un officier des CRS s’approcha de lui.
 
   — Capitaine ! Je suis désolé, mais nous devons stopper les recherches. On ne voit plus rien dans ces bois. Il me semble qu’on a parcouru une bonne distance. Vous nous avez dit qu’elle faisait un footing sur un circuit bien déterminé. Nous l’avons largement dépassé. Vous ne croyez pas ?
 
   Marat s’arrêta pour regarder l’officier. Sur son visage, outre la fatigue, s’affichait la peur. L’horreur. L’impensable. L’inimaginable. Son cerveau refusait, ignorait volontairement, néanmoins d’heure en heure il faisait son chemin et aboutissait à la conclusion qu’il redoutait. Elle avait disparu. Cessée d’exister. Cessée d’être. Diluée dans la nature. L’abandonnant à son malheur. Seul, sans savoir ce qui s’était passé.
 
   — Vous avez raison, commandant. Je crois qu’on ne la retrouvera plus, se résigna-t-il à dire dans sa bouche sèche comme une pierre restée trop longtemps au soleil.
 
   La radio crépita, les effectifs regagnèrent les cars et les véhicules stationnés en bordure du bois. Marat resta quelques instants, accoté sur sa voiture en fixant la masse noire qui semblait le narguer, gardant jalousement son secret. 
 
   Soudain, il se rendit compte qu’il serait comme beaucoup de personnes qui se rendaient dans les services de police. Signaler la disparition d’un de leurs proches. Se demandant où il avait bien pu disparaître, sans laisser de trace, sans prévenir. Il monta dans son véhicule, les épaules basses, se forçant à quitter ces lieux où peut-être Christelle attendait qu’il vienne la délivrer de… de quoi ? Il ne le savait même pas. Surtout n’osait pas l’imaginer. Il démarra, puis alluma ses phares. Lorsque la voiture de patrouille stationnée devant lui s’éloigna, il aperçut dans les rayons de ses projecteurs quelque chose qui brillait. Il prit sa torche et se dirigea vers ce scintillement. Effectivement, il s’agissait d’un objet argenté. Il se pencha. Un Smartphone. Une voiture avait dû rouler dessus, se dit-il. Son cœur éclata lorsqu’il comprit que c’était celui de Christelle. Il faillit s’évanouir. Il posa une main sur le capot pour ne pas tomber. Lorsqu’il sentit qu’il avait récupéré, il retourna dans le véhicule. À la lumière du plafonnier, il examina l’appareil. Il était cassé en deux, écrasé par une roue. Certainement la voiture de patrouille qui avait stationné dessus, ce qui expliquait que personne ne l’avait remarqué. 
 
   Il regagna son domicile à toute allure faisant fi du Code de la route. 
 
   Trempé de sueur, il pénétra dans la maison. 
 
   Une fois à l’intérieur, il s’assit devant la table de la cuisine. Débarrassa d’un geste brutal la vaisselle qui restait du matin, et posa le Smartphone sur la table. Enfin, les morceaux, car il était brisé en plusieurs endroits. Il enleva les fragments du capot, et examina la carte SIM. Elle avait l’air d’être en bon état. Puis il sortit la carte SD. Celle qui mémorise les photos, les numéros de téléphone et autres sons. Elle était légèrement pliée en son milieu. Cela ne voulait pas dire qu’elle était abîmée, mais avait-elle conservé toutes les données ? Seul un technicien averti de la police technique et scientifique pourrait peut-être en tirer quelque chose. Il était tenté de la redresser et de l’enficher dans son appareil, mais il y avait le risque qu’il détruise involontairement les données. Il se résigna à attendre. Il la donnera à examiner par les services compétents.
 
   Il ne put avaler quoi que ce soit. Son estomac était fermé, ne voulait rien savoir. Refusait tout aliment. Tout juste, un café, bien difficilement. Assis dans un fauteuil, son regard semblait lointain.
 
   Il n’avait pas le choix. Il devait informer les parents de Christelle. 
 
   Leur dire quoi ? Que son compagnon de flic n’a pas été capable de la protéger ! Qu’un salaud s’en est emparé et… non,merde ! 
 
   Il se forçait à ne pas penser au pire. Si sa colère montait, il savait qu’il ne pourrait pas la maîtriser. Il se ferait du mal, en se punissant de ne pas avoir su protéger la femme qu’il aimait. Qu’un salaud lui a volé, pour lui faire du mal.
 
    
 
   La nuit fut blanche. Ses pensées furent noires. Il était resté devant le Smartphone, dernier espoir d’une piste possible. Il avait bien pris toutes les précautions pour saisir l’appareil. Avec un mouchoir, pour les empreintes. Et si la chance était avec lui, peut-être l’ADN du type qui…
 
   Il se leva et se dirigea vers la salle de bains. Lorsque son visage apparut dans le miroir, il se fit peur. La barbe naissante, les cernes, les cheveux hirsutes, il avait la tête de quelqu’un d’apathique. 
 
   Lorsqu’il arriva sur le palier de son service, ses collègues étaient là. Le commandant Beauchamp s’approcha et le prit dans ses bras. C’était son supérieur, mais également son ami.
 
   — Désolé Marat. Vraiment, on est tous désolés.
 
   — Merci les gars.
 
   — Les recherches ont repris ce matin. Tu as dû les voir depuis chez toi.
 
   — Effectivement. J’ai aperçu les cars qui passaient. Mais ce n’est pas la peine. On ne la retrouvera plus maintenant. C’est trop tard.
 
   — Il ne faut pas perdre esp…
 
   — Je t’en prie, coupa Marat. Tu le sais aussi bien que moi. Et puis j’ai retrouvé son portable.
 
   Il le sortit de sa poche. L’appareil était dans un sachet de congélation, pour le protéger.
 
   — Fais voir. Avec ça on pourra peut-être trouver des infos. Donne, je l’envoie à la PTS.
 
   Seul dans son bureau, son regard fixait la photo qui trônait en bonne place. Christelle, en survêtement, les écouteurs sur la tête, prête à partir en footing.
 
   Toute la nuit, il s’était culpabilisé de ne pas l’avoir accompagnée le matin dans les bois. Les paroles de Christelle avaient résonné dans sa tête, comme un reproche : « Tu ferais bien d’en faire autant, et venir avec moi. Ҫa te ferait le plus grand bien ». À chaque fois qu’il y pensait, il se mordait les lèvres jusqu’au sang. Impuissant devant une telle situation.
 
    
 
   


 
   
  
 

CHAPITRE 6
 
    
 
    
 
   Lorsque Michaël pénétra dans la cuisine, Elsa le trouva superbe dans son costume. Il avait fière allure, et il le savait, pensa-t-elle.
 
   — Ton petit-déjeuner est prêt. Je vais aller réveiller Thomas.
 
   — Attends un instant.
 
   — Tu as quelque chose à me dire ? Tout de suite Elsa pensa au cadeau qu’il avait ramené de Russie. Elle était impatiente de savoir ce que c’était. Elle fut déçue quand il parla.
 
   — Je donne une réception pour l’ouverture du magasin en centre-ville.
 
   — Quand ?
 
   — Samedi prochain.
 
   — Bien. J’espère que ton magasin aura le même succès qu’en Russie.
 
   — Pourquoi dis-tu ça ?
 
   — Comme ça, répondit-elle en haussant les épaules.
 
   — Bon. J’aimerais que tu sois présente. C’est dans notre ville. Il y aura le maire, et peut-être le député de la circonscription.
 
   — Oui, bien entendu. 
 
   — Ҫa te fait plaisir ?
 
   — Oui. Si tu permets, je vais réveiller Thomas. Je dois l’emmener à la maternelle.
 
   — Ma nouvelle voiture est prête. Je dois la réceptionner demain. 
 
   — C’est super.
 
   Elle s’éclipsa rapidement, car elle ne voulait pas qu’il voie sa déception sur son visage. Elle pensait encore au cadeau. Elle se demandait pour qui il était, si ce n’était pas pour elle.
 
    
 
   Le samedi, Michaël l’emmena dans son Porsche Cayenne. Il était fier au volant de sa nouvelle voiture, reflet de sa réussite sociale. Il avait offert à Elsa une nouvelle robe noire et un collier de perles pour l’occasion. Des perles noires de Tahiti. Lorsqu’il stationna le véhicule sur le petit parking, derrière le magasin, son portable sonna.
 
   — Bonjour monsieur Patsimov. Oui, je vous écoute.
 
   Il ouvrit sa portière.
 
   — Pas de problème. Je la réceptionne et je m’en occupe personnellement. Oui, vous pouvez compter sur moi. Comme d’habitude. Au revoir.
 
   — Qui est-ce ? demanda Elsa en fermant sa portière.
 
   — Un gros client russe. Celui-là, je le chéris, parce qu’il rapporte beaucoup.
 
   Lorsqu’il poussa la porte vitrée du magasin, André Lanelli tenait la poignée et accueillit son patron avec déférence. Un peu trop au goût de Michaël. Il baisa la main d’Elsa sous le regard contrarié de son mari. 
 
   Le local était relativement vaste pour un magasin en centre-ville. Michaël avait attendu une opportunité. Quand celle-ci s’était produite, il avait proposé une somme plus rondelette au propriétaire pour être certain de se voir attribuer le bail. 
 
   Un sommelier embauché à prix d’or pour l’occasion faisait goûter les vins aux invités. La réception battait son plein. Le maire et le député avaient fait le déplacement ce qui réjouissait Michaël, surtout lorsqu’un journaliste accompagné d’un photographe d’un grand magazine d’œnologie fit son apparition. Cependant, lorsqu’il se tourna vers Elsa pour lui demander de se rapprocher de lui pour la photo, son regard se noircit. Elle conversait avec André Lanelli, et cela lui déplut fortement.
 
   Le soir, sur la route du retour, le silence de Michaël inquiéta Elsa. Elle avait bien aperçu son regard noir lorsqu’elle parlait avec André, mais que pouvait-elle faire. Il s’était approché d’elle et avait engagé la conversation. Elle l’avait évité au maximum pendant la réception, mais lorsqu’il s’était avancé vers elle, elle n’avait pas osé le rabrouer. Et c’est juste à ce moment précis que les yeux de Michaël s’étaient posés sur elle. Pas de chance, se dit-elle, alors qu’il actionnait le portail automatique.
 
   Elle remercia la baby-sitter qui avait couché Thomas. Elle se démaquillait dans la salle de bains lorsqu’il entra. Dans le miroir, elle sursauta en voyant ses yeux noirs.
 
   — Tu avais l’air de t’amuser avec Lanelli.
 
   — Pas particulièrement. C’est lui qui est venu me parler. Moi, je n’y tenais pas tant que ça.
 
   — Tu mens mal, Elsa.
 
   — Mais, c’est la vérité. Que vas-tu chercher ?
 
   — Je vous ai bien observés. Dans ton regard, j’ai vu toute l’admiration que tu lui portes.
 
   — Je t’en prie chéri, ne dis pas ce genre de…
 
   — Tais-toi ! Tu mens !
 
   — Ne crie pas. Tu vas réveiller Thomas.
 
   — Comme ça, il saura que sa mère est une…
 
   — Tu as trop bu Michaël ! Tu dis n’importe quoi.
 
   — Ne me coupe pas la parole ! Tu n’es rien ici ! C’est moi qui te nourris, qui t’habille dans cette luxueuse maison que j’ai payée ! Tu n’es rien ! Tu entends ! Je ne veux plus que tu adresses la parole à ce type ! C’est bien entendu ?
 
   Les larmes jaillirent sans qu’elle puisse les retenir. Elle courut dans la chambre en sanglots.
 
    
 
   Le lendemain dans la matinée, alors qu’elle feuilletait un magazine en attendant l’heure d’aller chercher Thomas à la maternelle, on sonna à la porte. 
 
   Elle ouvrit sur un jeune homme qui tenait un bouquet de roses rouges auquel était agrafée une enveloppe blanche. Elle émargea le reçu, puis entra dans la maison, curieuse de savoir qui était la personne qui avait envoyé ces jolies fleurs. C’était un mot de Michaël. Il s’excusait de son comportement de la veille : « Ma chérie, je te prie de m’excuser de mes propos qui t’ont certainement heurté. Je t’aime. Michaël ».
 
   Elle plaça les roses dans un vase qu’elle sortit d’un placard. Que devait-elle en penser ? Ses remords et ses excuses pouvaient-ils effacer les paroles blessantes qu’il avait tenues ?
 
   Elle avait encore de la peine. Peut-être devait-elle oublier cette scène. Après tout, c’est parce qu’il l’aimait. Elle se prépara pour aller à la maternelle, chercher son fils, son bonheur, son soleil.
 
    
 
   


 
   
  
 

CHAPITRE 7
 
    
 
    
 
   Marat avait songé à quitter la maison. Ne plus voir, ne plus sentir la présence de Cristelle dans chaque pièce, dans chaque recoin. Mais il ne se résignait pas à le faire. Il aurait eu l’impression de l’abandonner. Alors qu’elle avait besoin de lui… là où elle était. Il en avait l’intime conviction. Il appréhendait le jour où on retrouverait son corps. Il appréhendait le jour où il devrait la reconnaître à la morgue. Parce que maintenant c’était certain. Pour lui, plus d’ambiguïté, elle ne pouvait pas être encore vivante après plusieurs jours sans la moindre nouvelle, sans le moindre indice. Il le savait. 
 
   Dans les disparitions, ce sont les 24 heures, voire les 48 heures qui suivent les plus importantes. 
 
   Au-delà, peu d’espoir, sauf un miracle. 
 
   Et lui, il ne croyait pas au miracle. Non, pas dans son métier. Il n’y avait pas de place pour ce genre de croyance. 
 
   La réalité, brute. Sanguinaire parfois. 
 
   Et lorsque Beauchamp entra dans son bureau, il comprit immédiatement que c’était terminé. Que la réalité allait lui éclater à la figure. Il leva les yeux sur son chef, avec une boule à l’estomac, grosse comme un pamplemousse. Mais il n’en fit rien paraître.
 
   — J’ai eu les résultats de la PTS.
 
   Le commandant s’assit devant le bureau de Marat. Il tenait dans ses mains une feuille de papier et quelques photos.
 
   — Je t’écoute Richard.
 
   Il toussa avant de répondre. Comme pour chasser la tristesse qui s’était emparée de lui, lorsqu’il avait lu le rapport.
 
   — Le portable de Christelle a livré ses secrets, enfin si on peut dire. Elle a eu le temps de… prendre trois photos.
 
   — Je ne suis pas étonné, ajouta Marat d’une voix atone. Je lui ai toujours dit d’avoir son appareil à la main lorsqu’elle partait faire son footing. Et dès qu’elle croisait quelqu’un ou si quelque chose lui paraissait anormal de prendre des photos discrètement. Alors, vas-y. Dis-moi… ces photos… c’est quoi ?
 
   — En fait, elle les a prises trop vers le sol. Tiens, regarde-les.
 
   Il tendit sa main tremblante, en pensant à Christelle. C’était peut-être ses derniers instants…
 
   Sur la première photo, on voyait un chemin. 
 
   Son cœur battait à un rythme soutenu. Il s’imaginait près d’elle. Si elle avait déclenché son Smartphone, c’est qu’elle sentait que la situation n’était pas normale. Ou par précaution, comme il le lui avait appris. 
 
   Sur la deuxième, le chemin, encore, mais un pied. Enfin, une chaussure de randonnée, peut-être d’un homme. Il leva les yeux sur Beauchamp.
 
   — Ils ont identifié la marque de la chaussure ?
 
   — Bien sûr. Décathlon. Ils en vendent des centaines.
 
   Il passa à la troisième photo. Elle avait été prise à hauteur de sa main. Elle devait tenir l’appareil au bout de son bras, comme si de rien n’était. Il ne comprenait pas. Sur la photo, une main tenait un oiseau, sans tête.
 
   — C’est quoi ça ?
 
   — On ne sait pas. C’est une main d’homme qui tient un oiseau décapité.
 
   — Pourquoi ?
 
   Beauchamp haussa les épaules d’ignorance.
 
   — Qu’est-ce qu’ils ont remarqué d’autres, comme détails pouvant intéresser l’enquête.
 
   — Ils ont fait un agrandissement de la photo. L’homme a des taches sur le poignet. Enfin, des marques noires qui dépassent de sa manche. C’est infime, mais à l’agrandissement ça apparaît.
 
   — C’est quoi ces marques ? Quels genres ?
 
   — Les techniciens ne savent pas. Ils cherchent.
 
   — Bien. Je te remercie.
 
   — Marat.
 
   — Quoi ?
 
   — Maintenant c’est une enquête qui commence. Le procureur a ouvert une information pour enlèvement et assassinat. 
 
   — Oui, je sais. Pourquoi ?
 
   — Tu ne peux pas t’en charger. Tu es conscient que…
 
   — Attends Richard… tu ne vas pas me faire ça. C’est de Christelle qu’il s’agit… je ne peux pas la laisser entre les mains de ce salaud…
 
   — Marat, ne déconne pas. Tu ne peux pas être directeur d’enquête dans cette affaire. Tu le sais aussi bien que moi. Ce ne serait pas impartial, chose que je comprends. Un avocat stagiaire casserait la procédure comme un rien… alors je t’en prie…
 
   — Ne m’écarte pas de cette enquête Richard, j’en crèverai ! Merde !
 
   — C’est moi qui m’en charge, mais tu pourras y participer. Sans toutefois apparaître dans la procédure. Pour ça, je te donne un adjoint. Les actes seront à son nom. Ҫa te va ?
 
   — Je n’ai pas le choix. Merci Richard. Qui est-ce ce gars ?
 
   — Quel gars ?
 
   — Ben… mon adjoint.
 
   — Ah ! Lieutenant Baland. Il sort de l’école des officiers. Tu verras, c’est un bon.
 
   — Je ne veux pas un bon gars, Richard. Je veux un type qui se donne à fond, qui est perspicace, fouineur et surtout qui a voulu être flic parce qu’il aime ce métier, pas parce qu’il y a du chômage. Tu comprends ? Je dois retrouver le salaud qui a…
 
   Il sanglota.
 
   Beauchamp se leva, fit le tour du bureau et posa une main sur l’épaule de son ami.
 
   — On le retrouvera ce salaud. Je te le promets.
 
   Il quitta la pièce, laissant Marat avec son chagrin.


 
   
  
 

CHAPITRE 8
 
    
 
    
 
   Au cours des semaines qui suivirent, il y eut beaucoup de réceptions, d’invitations. Petit à petit, la fierté qu’avait Michaël pour sa femme se transformait en jalousie. Elsa était convoitée par les hommes qui se pressaient autour d’elle. Elle faisait tout pour éviter André Lanelli, mais elle ne pouvait pas non plus le rejeter sans arrêt. Surtout, elle n’osait pas. Et pour la énième fois, Michaël lui fit une scène en rentrant à leur domicile. Puis les scènes devinrent plus fréquentes, surtout à l’égard de son directeur commercial. Un homme charmant, très compétent, qui appréciait Elsa tant pour sa beauté que pour son intelligence. Il aimait converser avec elle sur des sujets d’architecture. Michaël voyait d’un mauvais œil leur conciliabule et interprétait cela comme des manigances dans son dos. La jalousie tourna à l’obsession, à tel point qu’un soir, au cours d’une dispute, il la gifla et lui tint à nouveau des paroles méchantes, vexantes. 
 
   Elle lui pardonna, bien entendu. Une fois, deux fois… plusieurs fois. Il jura qu’il ne recommencerait pas… une fois, deux fois… plusieurs fois. De jour en jour, sa violence devint plus présente, l’alcool aussi. Elle lui répétait, désespérément, qu’il ne se passait rien entre André et elle, mais rien n’altérait sa jalousie qui prenait de l’ampleur, un peu plus chaque jour. Lentement, comme un sablier. Elle n’avait pas voulu en informer sa mère, pour ne pas l’alarmer. Elle se taisait. Elle l’aimait. Elle lui pardonnait. Il avait une charge de travail importante, des responsabilités énormes sur ses épaules. Elle lui trouvait toujours des excuses pour l’absoudre de ses humeurs. Comme toutes les femmes qui subissent ce genre de blessures, parce qu’elles espèrent que cela allait s’arranger.
 
   Puis vint le jour où tout bascula.
 
    
 
   Les nuages s’étaient amoncelés toute la journée. L’été se faisait désirer, jusqu’ici la pluie avait dominé le paysage. Les fleurs peinaient à montrer le bout de leur nez. La nuit avait enveloppé la ville depuis plus d’une heure. De la fenêtre de sa cuisine, Elsa ne voyait plus le sapin de Noël qu’ils avaient planté l’année dernière. Son regard se perdait dans la masse obscure parfois trouée par les phares des véhicules qui passaient dans la rue. Elle attendait Michaël. Il l’avait avertie qu’il rentrerait un peu plus tard. C’était une journée particulière aujourd’hui. Une journée que les femmes n’oublient jamais. 
 
    
 
   Elsa avait recouvert la table de la salle à manger de la plus belle nappe, en coton blanc, brodée de fil d’or. Elle avait également sorti les assiettes en porcelaine de Limoges. Les couverts en argent brillaient de tous leurs feux sous les flammes des bougies du chandelier placé au centre de la table. Elle voulait une atmosphère feutrée pour le jour anniversaire de leurs cinq ans de mariage. Sa robe blanche, plissée à partir de la taille, mettait en valeur son corps mince et ses jambes galbées. Légèrement décolleté, le haut découvrait ses épaules et son cou où pendait le collier qu’il lui avait offert à la naissance de Thomas, âgé aujourd’hui de trois ans. Son coiffeur avait opté pour une coupe au carré, très tendance ces derniers temps. Elle s’activa dans la cuisine, préparant le plat préféré de Michaël.
 
    
 
   Elle leva les yeux vers la pendule qui indiquait vingt et une heures quarante-cinq. Elle ne s’inquiétait pas de son retard. Elle avait couché Thomas de bonne heure afin de préparer le dîner qui devait être parfait. Elle sortit le seau à champagne, le remplit de glaçons et y plaça une bouteille de Don Pérignon millésimé, celui que Michaël préférait. Elle se dirigea vers le séjour et posa le seau sur la table. En retournant dans la cuisine, son regard accrocha la photo de leur mariage insérée dans un cadre en argent brillant, posé sur une console. Elle s’arrêta quelques instants devant cette image où le bonheur éclairait son visage. Elle fut sortie de ses pensées lorsqu’elle entendit la voiture de Michaël dans l’allée, suivie d’un énorme bruit. Elle sursauta. Ce n’est pas possible. Il a défoncé la porte du garage, se dit-elle en enlevant son tablier et en remettant de l’ordre dans ses vêtements. 
 
   Elle s’était mise en beauté. Un léger maquillage soulignait ses yeux verts, et elle avait mis un peu de fond de teint. Pour elle, c’était un grand jour, cet anniversaire de mariage était important. Il lui avait promis qu’il ne lui ferait plus de scènes. Elle tenait dans sa main un coffret qui contenait une montre Breitling qu’elle lui avait achetée le matin même. 
 
   Au bout d’un moment, n’entendant aucun bruit, elle se demanda ce qui se passait. Debout dans le hall d’entrée, elle attendait. Soudain, elle reçut une grande claque dans le dos qui l’envoya sur la console. Elle s’y accrocha, mais ne put empêcher le meuble de basculer. Elle tomba sur le carrelage entraînant dans sa chute les objets qui se fracassèrent sur le sol dans un bruit énorme. Michaël se tenait les mains sur les hanches et riait aux éclats. Son visage était rouge et ses yeux envoyaient des éclairs. Au-dessus de son col de chemise, elle aperçut une marque de rouge à lèvres sur le cou. Elle ne comprenait pas. Il la laissa à terre et se rendit dans le séjour. Elle se releva péniblement, son poignet la faisait souffrir et une vilaine écorchure au coude laissait couler un filet de sang. Elle l’entendit vociférer.
 
   — Qu’est-ce que c’est ce bordel ? Tu attendais ton amant ma parole !
 
   — C’est notre anniversaire de mariage aujourd’hui, dit-elle en pénétrant dans le séjour.
 
   Il se retourna vers elle, furieux. Il avait bu, il titubait tellement qu’il était obligé de se tenir au mur. Il s’avança et lui lança une gifle puis lui cria à la figure :
 
   — Qu’est-ce qu’André est venu faire ici ? Hein ? Je l’ai viré, il n’a rien à foutre chez moi ! C’était pour lui tout ça ! J’ai appris par hasard qu’il était venu ici, le jour où j’étais absent ! C’est une drôle de coïncidence, non ? Alors je t’écoute !
 
   Elle rougit en se demandant comment il l’avait su. 
 
   Lorsqu’André avait frappé à la porte, en fin de matinée, elle avait été surprise de le voir devant elle. Il s’était excusé de venir à l’improviste, mais il n’avait pas voulu se rendre à la société, car il ne souhaitait pas rencontrer son mari. En fait, il désirait également la voir pour lui dire que Michaël avait proféré des mensonges devant tout le personnel comme quoi il était l’amant de sa femme. Il n’avait rien compris puisqu’il ne lui avait jamais fait d’avance. Elsa l’avait rassuré et lui avait fait part de sa désolation pour le comportement de son mari. Il était reparti aussitôt. En refermant la porte, elle était soulagée. Alors, comment l’avait-il appris ? La faisait-il surveiller ? Pourquoi pas. Pourtant depuis quelques semaines sa jalousie s’était estompée, et il était redevenu normal.
 
   Elle baissa les yeux et lui expliqua la présence d’André.
 
   — Il est venu ramener l’ordinateur portable qu’il avait oublié de te rendre en partant.
 
   — Tu te moques de moi ! Il t’a baisée au moins, hein ?
 
   — Tu dis n’importe quoi, je ne l’ai pas fait entrer dans la maison. Il a dû rester une minute ou deux.
 
   — Tu mens ! 
 
   Il se dirigea vers le bar, prit une bouteille de whisky et s’assit sur le canapé en maugréant. Il se servit un double whisky et avala une bonne gorgée avant de crier : « Cet André est un fumier, après lui avoir ouvert les portes de ma société, d’en avoir fait mon bras droit… il m’a trahi. C’est insensé, faites-le bien autour de vous, donnez une chance à quelqu’un… et voilà la récompense. Mais ça ne se passera pas comme ça, un jour tu me le paieras ! Salope ! »
 
   Elle avait quitté la pièce en pleurs pour se réfugier dans la chambre de Thomas après avoir pansé sa plaie au bras. Sa déception était grande, elle avait mis tout son cœur dans la préparation de ce repas d’anniversaire avec l’espoir que tout redeviendrait normal, et tout avait été gâché par l’abus d’alcool et la jalousie maladive de Michaël. Elle était au bord des larmes en regardant son petit Thomas, se demandant quel avenir allait avoir son enfant de vivre dans une ambiance aussi délétère. Pour l’instant, il ne comprenait pas les sautes d’humeur de son papa, mais elle avait constaté à plusieurs reprises que les nuits de son fils étaient plus agitées. C’était la première fois qu’il rentrait à la maison dans cet état, si violent. Elle se sentait perdue. Devait-elle appeler sa mère ? Non, celle-ci serait inquiète et ce n’est pas certain que ça arrangerait la situation. Elle fit une grimace de douleur. Son dos lui faisait mal, ainsi que son coude. 
 
    
 
   Le lendemain matin, elle eut droit au bouquet de fleurs et à l’enveloppe blanche qui renfermait les éternels remords de son mari. En soirée, il l’invita à dîner dans le plus grand restaurant de la région. Il se répandit en excuses une nouvelle fois devant Elsa dont le regard trahissait une évidente indifférence. Ce jour-là, elle sentit dans son for intérieur qu’il avait brisé à jamais l’amour qu’elle lui portait jusqu’ici, malgré ses crises de jalousie. Elle n’avait qu’une hâte, que ce repas se termine. Elle l’écoutait parler de lui et de sa société, des bénéfices qu’il faisait. Elle hochait la tête de temps en temps pour le satisfaire, cependant elle n’avait pas envie de parler d’avenir avec lui. Pas ce soir. Il faudra du temps, oui beaucoup de temps pour cicatriser sa méchanceté et sa violence. Lorsqu’ils quittèrent l’établissement sous les courbettes du maître d’hôtel, elle angoissait à l’approche de la nuit qui s’annonçait. Il allait certainement vouloir lui faire l’amour. Elle n’en avait vraiment aucune envie. Pendant le trajet, elle ne dit mot, cherchant une excuse acceptable par Michaël afin d’éviter ce qui devenait une corvée conjugale. Lorsqu’il stationna devant la porte du garage qui gardait encore les stigmates de la veille, elle sortit la première et entra dans la maison pour libérer la jeune baby-sitter. Ensuite, elle se rendit à l’étage, et fila dans la salle de bain. Elle enfila rapidement sa robe de chambre quand elle entendit Michaël l’appeler. 
 
   — Elsa !
 
   — Je suis dans la salle de bains ! lança-t-elle après avoir avalé sa salive, morte d’inquiétude.
 
   Il entra et la prit dans ses bras.
 
   — Ma chérie. Je voulais m’excuser pour hier. J’avais bu et j’ai été méchant avec toi alors que tu avais préparé un repas pour notre anniversaire de mariage. C’est pourquoi j’ai voulu que nous le fêtions au restaurant. Je me suis dit que ce serait plus romantique. C’était le cas, n’est-ce pas ?
 
   Elle le repoussa légèrement avant de répondre.
 
   — Je crois que tu te trompes sur notre couple. Tu te comportes avec moi comme si j’étais ton ennemie alors que je t’aimais très fort, peut-être plus fort que toi tu ne m’aimes.
 
   — Tu as bien dit que tu m’aimais ? Alors tu ne m’aimes plus ? C’est ça ?
 
   Le ton de sa voix était monté d’un cran. Elsa sursauta et prit peur. Les yeux de Michaël étaient devenus noirs. À la couleur de ses yeux, elle savait comment il allait se comporter. Gris bleu, le bonheur, gris foncé, la méchanceté n’était pas loin, et noire la colère, la violence. Contrairement à ce qu’elle attendait, il ne s’énerva pas. Il reprit son calme et les paroles qu’il lui tint la glacèrent d’effroi. Il parlait lentement pour accentuer ses propos.
 
   — Si tu me quittes, tu ne reverras plus Thomas. J’ai de bons avocats, ils sauront faire ce qu’il faut. Je t’aime, et pour rien au monde je ne veux te perdre. Tiens-le-toi pour dit ! Maintenant, bonne nuit.
 
   Il quitta la salle de bain en claquant la porte. Le silence tomba sur Elsa comme un malaise, pesant. 
 
   Des larmes brûlantes perlaient aux coins de ses yeux. Elle ne put les retenir.
 
   Assise sur le rebord du spa, elle mit les mains sur son visage, et resta prostrée un bon moment. Puis elle sortit de la salle de bain, anxieuse à l’idée de se rendre dans la chambre. Pour autant, si elle n’y allait pas, comment réagirait-il. Elle ne savait pas quoi faire. Aller dormir dans une autre chambre, où se coucher près de lui ? Avec le risque qu’il cherche à la posséder. Elle avançait dans le couloir et opta pour se coucher près de lui pour éviter qu’il se mette une fois de plus en colère. Elle entra dans la chambre et se coucha avec précaution. Il dormait profondément. Tourné vers la fenêtre. 
 
    
 
   La semaine se passa mi-figue mi-raisin. Il lui parlait peu, la regardant parfois d’un air coupable. Puis il redevint comme avant, prévenant, attentionné. Il la couvrait de fleurs et de cadeaux. Un après-midi, elle fut surprise de le voir arriver. Il descendit de son gros 4x4 et entra avec un grand sourire. Elle préparait une recette dans la cuisine pendant que Thomas faisait sa sieste. Il s’approcha d’elle, les yeux pétillants.
 
   — Tu vas venir avec moi ma chérie. Je dois te montrer quelque chose.
 
   — Mais… Thomas fait sa sieste.
 
   — Ce n’est pas un souci, j’ai demandé à la baby-sitter de venir, d’ailleurs la voilà, j’entends sa voiture.
 
   — Où m’emmènes-tu ?
 
   — C’est une surprise, ne t’inquiète pas. 
 
   Elle ouvrit la porte à la jeune fille et l’introduisit dans le salon.
 
   — Thomas fait sa sieste. S’il se réveille, son goûter se trouve sur la table de la cuisine.
 
   — Bien madame, répondit poliment Maria, la baby-sitter.
 
   Michaël s’empressa d’aider Elsa à mettre une veste sur ses épaules puis ils montèrent dans le véhicule et filèrent.
 
   — C’est loin ? demanda-t-elle d’une voix légèrement inquiète.
 
   — Non, c’est à mon entrepôt.
 
   — Qu’est-ce qu’on va faire à ton entrepôt ?
 
   — Je t’ai dit de ne pas t’inquiéter, insista Michaël.
 
   Au ton de la voix, elle comprit qu’elle ne devait pas en demander plus. Il était redevenu adorable, aussi ne devait-elle pas le provoquer. Mais, elle se méfiait. Toujours sur le qui-vive. Toujours à l’affût de voir son mari changer d’humeur pour la moindre babiole. Certes, il avait été avenant ces derniers temps, mais elle savait que l’horreur pouvait survenir à tout instant. Il s’était excusé, encore une fois. Il l’avait couvert de cadeaux pour se faire pardonner, encore une fois. Toute cette accumulation de méchanceté, de gentillesse, la perturbait. Elle ne savait plus comment s’y prendre avec lui. Elle appréhendait lorsqu’il partait, ne sachant dans quelle disposition il reviendrait. Surtout lorsqu’il se rendait à une réception ou à un repas d’affaires. Elle savait ce qui l’attendait, l’enfer.
 
    
 
   Une demi-heure plus tard, le véhicule pénétra dans la zone artisanale. Michaël prit la voie de droite puis pénétra dans une vaste enceinte où trônait un grand bâtiment. Il arrêta sa voiture devant d’immenses portes coulissantes, dont l’une était entrouverte. Il lui montra du doigt l’enseigne qui était installée sur le toit : « La cave des Seigneurs ». Sa fierté.
 
   Avant d’entrer dans l’entrepôt, il lui demanda de fermer les yeux. Elle s’en inquiéta.
 
   — Pourquoi ? lui dit-elle d’une petite voix.
 
   — Tu verras bien. Allez, vas-y !
 
   Elle ferma ses paupières, sa main tremblait lorsque Michaël lui prit et l’entraîna à l’intérieur. Puis il s’arrêta.
 
   — Ouvre les yeux maintenant !
 
   Devant elle, une bâche recouvrait un objet volumineux. Il s’approcha et enleva la bâche d’un geste assuré. Elle découvrit une Austin mini noire, au toit blanc. Les jantes en aluminium brillaient de tout leur chrome.
 
   — Elle est à toi ! C’est mon cadeau pour me faire pardonner, et pour que nous puissions repartir sur la bonne voie. 
 
   Il sortit de sa poche une clef de contact qu’il lui tendit.
 
   — Allez, installe-toi dedans ! Elle est à toi !
 
   Elsa hésita un instant, puis s’approcha, charmée par la petite voiture. Michaël lui ouvrit la portière et l’invita à s’asseoir. Elle s’exécuta sans précipitation, toujours sur ses gardes. Elle savait que des moments comme ceux-là étaient rares, que tout pouvait chavirer d’un instant à l’autre. Elle prit sur elle-même pour ne pas offenser son mari et esquissa un sourire. Sa tension s’effaçant peu à peu, elle posa ses mains sur le volant. Elle huma l’odeur du cuir neuf des sièges. Ferma les yeux quelques secondes s’imaginant libre comme l’air, d’aller où bon lui semble. Un tout petit espace de liberté qui s’offrait à elle, avec cette voiture. Michaël prit place sur le siège passager.
 
   — Elle te plaît ? lui demanda-t-il avec un sourire qui parut sincère à Elsa.
 
   Il lui déposa un baiser sur la bouche puis lui caressa le visage.
 
   — Je suis désolé si parfois je ne me contrôle pas, mais je t’aime tellement que je ne supporte pas qu’un homme te regarde. Je sais que c’est très dur pour toi et je te promets que maintenant tout ira bien.
 
   Elle était méfiante. Il la regardait avec un léger sourire et un visage qui exprimait de la repentance. Elle se lâcha.
 
   — Ce serait tellement mieux, la vie serait plus belle pour nous deux, et pour Thomas, si tu étais gentil avec moi. Comme au début de notre mariage. Tu ne crois pas ?
 
   — Tu as raison, ma jalousie est mal placée, et je sais que tu m’aimes. Tout se passera bien maintenant.
 
   Ils s’embrassèrent longuement. Un espoir de confiance reprenait naissance en elle. Un tout petit. Ses propos l’avaient encouragée. Peut-être refusait-elle inconsciemment de voir sa vie gâchée. Elle pensa à son fils qui adorait son père. Il insista pour qu’elle visite son entrepôt. 
 
   Ils sortaient du véhicule lorsqu’un homme approcha. Il était grand, sa tignasse blonde délavée et ses boutons sur le visage lui donnaient l’air d’un adulte dont l’adolescence refusait de le quitter.
 
   — Je te présente Georges Grenant, c’est le chef magasinier.
 
   — Bonjour, madame Langlois, je suis content de vous connaître. Michaël m’a souvent parlé de vous, dit-il, avec un sourire juvénile.
 
   Elsa le salua, étonnée qu’un employé appelle son patron par son prénom. Soudain le portable de Michaël sonna. 
 
   — Bonjour, monsieur Patsimov, comment allez-vous ?
 
   Tout en continuant à écouter son interlocuteur, il fit signe à George de faire visiter l’entrepôt à Elsa. Elle le suivit dans les dédales de colonnes de cartons et de palettes. Des employés s’affairaient à charger un gros camion semi-remorque.
 
   — Si je comprends bien, Georges, c’est votre monde, ici.
 
   — Tout à fait madame Langlois. C’est mon domaine et je m’y sens bien. Il faut dire qu’avoir Michaël comme patron, c’est le rêve.
 
   — Vous le connaissez depuis longtemps ?
 
   — Oh ! On s’est connu à l’armée. On a fait des sacrées bringues, ça, oui.
 
   Ils étaient arrivés à l’extrémité du bâtiment. Georges lui montra le système automatique qui permettait de descendre une palette ou un carton depuis son bureau.
 
   — Tenez, suivez-moi je vais vous montrer l’ordinateur qui gère tout ça. Ils pénétrèrent dans un couloir qui desservait trois bureaux. Il entra dans le premier, celui qui avait une baie vitrée sur l’entrepôt. Il prit place sur son siège et lui expliqua le fonctionnement de la machine.
 
   — Vous voyez, là, j’inscris le numéro de l’allée et la place de la palette que je veux déplacer, je clique ici pour la mettre en marche et la palette sera transportée automatiquement jusqu’au quai que vous voyez matérialisé là sur l’écran. Tout en écoutant les explications du magasinier, elle aperçut une bouteille de whisky dans le tiroir entrouvert de son bureau. 
 
   — Que faisiez-vous avant d’entrer dans la société de mon mari ?
 
   — J’ai fait des petits boulots par-ci par-là, et un jour j’ai appris que Michaël avait une boîte qui marchait bien, alors je suis venu voir s’il avait un job à m’offrir. Il ne pouvait rien me refuser le bougre !
 
   — Pourquoi donc ?
 
   — Ben, comme je vous l’ai dit, on a fait les quatre cents coups ensemble. C’était un sacré phénomène avant, et maintenant il est patron, comme qui dirait un PDG. Bien, venez, je vais vous montrer où on stocke les vins haut de gamme.
 
   Elsa suivit le magasinier qui l’emmena vers un petit bâtiment situé dans le fond du hangar. Ils s’arrêtèrent devant une porte blindée. Georges composa un code sur un appareil fixé dans le mur puis ouvrit la porte qui sembla très épaisse à Elsa. 
 
   — Dans cette pièce, il fait une température égale tout le temps pour que le vin se conserve dans les meilleures conditions.
 
   — Quelle température fait-il à l’intérieur ?
 
   — Onze degrés environ.
 
   Il referma la porte puis se tourna vers Elsa qui examinait un recoin d’où dépassait quelque chose.
 
   — C’est une voiture sous la bâche ?
 
   — Ouais, c’est un vieux modèle Volkswagen.
 
   — J’adore les anciens modèles, je peux la voir ?
 
   Elle sursauta lorsqu’une main se posa sur son épaule.
 
   — Certainement pas, on s’en va ! lança Michaël. J’ai un rendez-vous à Moscou dans quelques jours, je dois préparer mon départ. J’ai des tas de choses à faire avant. Allez viens ! Merci Georges ! 
 
   Il lui prit le bras et l’emmena vers son Austin mini.
 
   — Allez, monte dans ta voiture et à tout à l’heure, d’accord ? Je ne pense pas rentrer tard ce soir.
 
   Il ferma la portière et regarda Elsa démarrer puis s’en aller. Elle ne connaissait pas bien le chemin du retour aussi lorsqu’elle sortit de l’enceinte de l’entrepôt, elle prit la voie de gauche qui était un cul-de-sac. Elle fit demi-tour et repassa devant l’entrepôt en jetant un regard. Elle aperçut Michaël qui était en colère après son magasinier. Il semblait le menaçait avec le doigt. Elle accéléra et rejoignit sa maison.
 
   Tout en roulant, elle se demandait si Michaël était sérieux ou si, comme d’habitude, il redeviendrait désagréable. Elle n’avait pas la réponse, mais elle l’appréhendait tout de même.
 
   Elle stationna sa voiture devant la porte du deuxième garage. En pénétrant dans le hall, elle entendit Thomas qui pleurait. Elle se précipita dans la cuisine où son fils était attablé avec la baby-sitter. Elle sourit tandis que Thomas laissait couler de grosses larmes sur ses joues.
 
   — Que se passe-t-il ?
 
   — Je lui ai donné un gâteau au chocolat, comme vous me l’avez dit, mais il en voulait un deuxième. Je n’ai pas cédé, alors il n’est pas content.
 
   Rassurée, Elsa le prit dans ses bras, et lui essuya les larmes avec un mouchoir.
 
   — Allons mon chéri, un gâteau ça suffit.
 
   — Non, j’en veux un autre !
 
   — Tu en auras un autre demain, d’accord ? Maintenant, maman va repartir. Je dois acheter un siège pour la voiture que papa a achetée à maman. Tu veux la voir, elle est devant la maison.
 
   — Oui, je veux la voir !
 
   — Maria, vous venez ? Vous le ramènerez après, je dois m’absenter une petite heure pour acheter un siège auto pour Thomas. 
 
   — Bien, Madame.
 
   Elle assit Thomas sur le siège conducteur. Il attrapa le volant tout sourire, imitant le bruit d’une auto.
 
    
 
   


 
   
  
 

CHAPITRE 9
 
    
 
    
 
   Armande, la mère d’Elsa, s’inquiétait. Depuis quelque temps, sa fille l’appelait moins souvent. Elle restait parfois deux semaines voire trois sans nouvelles. Ce n’était pas son habitude. La dernière fois qu’elle l’avait vue, elle lui avait demandé pourquoi elle s’habillait avec des vêtements et des chemisiers à manches longues alors qu’elle savait pertinemment qu’Elsa adorait se vêtir légèrement dès que le soleil montrait son nez. Lorsque sa mère lui demandait des explications, elle lui répondait que Michaël lui avait suggéré de ne pas s’habiller trop court, et qu’il n’aimait pas la voir trop légèrement vêtue. Armande ne fut pas totalement convaincue de sa réponse. 
 
   Le hasard les fit se rencontrer à nouveau. Alors qu’elle faisait ses courses dans la galerie du centre commercial, elle rencontra Elsa avec Thomas, endormi dans la poussette. Cette fois-ci, elle voulut en savoir plus et insista pour qu’elle s’explique quant aux lunettes de soleil qu’elle portait. Elsa balbutia quelques mots et tenta de convaincre sa mère qu’elle avait mis ses lunettes parce qu’elle avait une conjonctivite puis elle esquissa un geste pour se dérober, mais sa mère la rattrapa et lui ôta les lunettes. Elle cria en voyant l’œil tuméfié de sa fille. En sanglotant dans les bras de sa mère, Elsa lui raconta la jalousie maladive de Michaël et ses soupçons infondés sur André, son ancien directeur commercial.
 
   — Et c’est maintenant qui tu me dis tout ça ! Je comprends mieux. Tu ne me donnais plus de nouvelles, aussi je me demandais ce qui se passait. 
 
   — Je ne sais pas quoi faire, maman.
 
   — Tu dois aller à la police, tu ne peux pas accepter qu’il te maltraite. Pense à ton fils, il va souffrir lui aussi.
 
   — Je ne peux pas maman, il se vengera. Il m’a dit que si je le quittais, il ferait en sorte d’avoir la garde de Thomas.
 
   — Je me fiche de ses menaces, tu ne dois pas te laisser faire ma pauvre fille. Te rends-tu compte de la vie que tu as ? 
 
   — Si je vais à la police, il sera en colère. Ce sera pire encore.
 
   — Écoute-moi bien, si tu n’y vas pas, c’est moi qui irais. Il doit arrêter de te battre, c’est un monstre ce type. Il a bien caché sa véritable personnalité. C’est un voyou, il faut y aller ma chérie !
 
   Elsa promit à sa mère de se rendre à la police.
 
   — C’est ta voiture ? lança Armande, surprise.
 
   — Oui, il me l’a offerte il y a quelques jours.
 
   — Ah ! Je vois. Il achète ton silence par des cadeaux.
 
   — Maman ! 
 
   — C’est la triste vérité Elsa. Tu appréhendes d’aller à la police, mais ma pauvre fille il ne changera jamais. À chaque fois, il te demandera pardon et recommencera.
 
   — Pas forcément, maman. Au début, il était…
 
   — C’est terminé tout ça. Il faut que tu l’oublies. Il est devenu un monstre et te frappera encore et encore, jusqu’à peut-être… Et ça je ne l’accepte pas.
 
   — Bien maman, je vais réfléchir et je te promets que j’irais, s’il recommence.
 
   — Pfeuhh… s’il recommence ? Mais, il recommencera Elsa. Je n’ai aucun doute là-dessus.
 
    
 
   Le lendemain, assise dans le salon, une tasse de café à la main, Armande réfléchissait quant à une entrevue avec Michaël. Elle devait faire quelque chose. 
 
   Ah ! Si René était là, lui, il n’hésiterait pas. Je ne peux pas laisser ma fille dans cette situation. Mon bébé, mon joyau. C’est tout ce qui me reste, alors pas d’hésitation. 
 
   Elle posa sa tasse, enfila une veste, et s’approcha de l’entrée lorsque le téléphone sonna. Elle décrocha. Michaël.
 
   — Bonjour Armande. Je ne vous dérange pas ?
 
   — Michaël, vous tombez bien !
 
   — Je sais ce que vous pensez. Vous avez rencontré Elsa hier, non ?
 
   — Oui, et je dois dire que je l’ai trouvée dans un sale état, si vous voulez mon avis !
 
   — Je m’en doute Armande. Mais Elsa m’inquiète en ce moment…
 
   — Elle vous inquiète, mais… pourquoi dites-vous ça ?
 
   — Que vous a-t-elle raconté ? 
 
   — Ne faites pas celui qui ignore ce qui se passe ! Ҫa fait des semaines que vous usez vos nerfs sur ma fille. Si votre entreprise vous donne des soucis, ce n’est pas à Elsa d’en supporter les conséquences !
 
   — Attendez Armande… je crois qu’il y a confusion. Elsa s’est blessé toute seule. Lorsque je suis rentré, l’autre soir, elle avait un œil au beurre noir. Elle m’a dit qu’elle s’était cognée dans une porte d’armoire, dans la chambre de Thomas. N’allait pas imaginer autre chose.
 
   Silence d’Armande, qui se demandait si elle rêvait.
 
   — Par ailleurs, j’ai remarqué qu’elle avait des traces sur les bras et le cou. Je lui ai demandé comment elle s’était fait ça. Elle m’a répondu que depuis quelque temps elle n’arrêtait pas de se cogner un peu partout. Je lui ai conseillé d’aller voir un médecin. J’ai pensé qu’elle avait peut-être des vertiges ou je ne sais quoi. Je suis inquiet, Armande, sincèrement.
 
   Nouveau silence d’Armande, dont le doute s’était emparé de son esprit. 
 
   Plus tard lorsqu’elle se retrouva seule, son cerveau tournait à plein régime.
 
   Non, ce n’est pas possible, ma fille ne me mentirait pas. Pas à ce point.
 
    
 
   


 
   
  
 

CHAPITRE 10
 
    
 
    
 
   Des semaines étaient passées, Marat n’en pouvait plus. Tout espoir avait définitivement disparu. Il était dans son sous-sol. Son arme à la main. Devant lui la photo de Cristelle. Le dimanche, le quartier était calme. Dehors le soleil était de la partie. Les gens du voisinage étaient certainement en promenade pour profiter du ciel bleu. Lui aussi ça lui arrivait, avec Christelle. Ils se décidaient souvent au dernier moment, et se précipitaient dans la salle de bains. Le premier arrivé en prenait possession. Bien sûr parfois, il la laissait gagner. Elle riait si fort dans ces moments-là que lui aussi ne pouvait s’empêcher de rire comme un fou.
 
   Il sourit à cette pensée. Regarda à nouveau son arme puis la plaça sur sa tempe. 
 
   Le doigt sur la détente. 
 
   Le silence devenait oppressant. 
 
   Il souffla une dernière fois, et s’apprêtait à appuyer lorsqu’il entendit les crissements d’une voiture. Des portières claquèrent puis le carillon retentit.
 
   Il posa lentement l’automatique sur l’établi. S’approcha du soupirail. Deux hommes attendaient devant sa porte. Le carillon retentit à nouveau. Il se résigna et monta.
 
   C’était Beauchamp et un collègue du groupe, Bernard.
 
   — Qu’est-ce que vous voulez les gars ? C’est dimanche aujourd’hui, j’aimerais bien être…
 
   Le visage défait du commandant lui coupa la parole. Il comprit. 
 
   Le moment tant redouté était arrivé. 
 
   C’était trop pour lui. Il tomba à genoux et sanglota.
 
    
 
   Quelques instants plus tard, assis dans le salon les trois hommes se regardaient. Dans leurs yeux on pouvait y lire une grande tristesse.
 
   — Où a-t-elle été retrouvée ? commença Marat, résigné à entendre les paroles qui allaient le blesser comme une lame de couteau.
 
   — Dans une vielle remise abandonnée à environ dix kilomètres, vers le sud. C’est le paysan, lorsqu’il a voulu y entreposer une vieille herse qui l’a découverte.
 
   — Dans quel état ?
 
   Bernard haussa les sourcils, se demandant si son supérieur allait révéler l’atrocité de la scène. Beauchamp n’avait pas le choix. Marat voudrait tout savoir, tout connaître de la souffrance de sa compagne. Il le savait. Il ne devait pas l’épargner, sinon Marat lui en voudrait à mort.
 
   — Elle a été pendue par les pieds… nue et égorgée. Pas de vêtement.
 
   — Et l’oiseau ? Quel rôle ?
 
   La voix de Beauchamp devint plus grave.
 
   — Dans la bouche. Il lui a mis dans la bouche, bon Dieu. C’est un cinglé !
 
   Beauchamp toussa.
 
   — Quoi encore ? demanda Marat.
 
   — Il faut que je te dise… un détail sur le…
 
   — Vas-y, déballe ton détail Richard. Je suis prêt.
 
   — Son corps… il est…
 
   — Je t’en prie…
 
   — Il est recouvert d’une peinture ou d’encre noire.
 
   — Quoi ? De la peinture ? Noire ? Pour… pourquoi ?
 
   — On dirait qu’il a fait des dessins avec un pinceau.
 
   — Des dessins ? Quels genres de dessins ?
 
   Il haussa les épaules.
 
   — Je ne sais pas. Le produit est parti en analyse.
 
   Marat avait la nausée à la pensée de ce type penché sur Christelle. Sa souffrance, son agonie… sûrement…
 
   Son visage se décomposait de seconde en seconde jusqu’à devenir livide. Il se passa la main sur la bouche, n’osant imaginer la souffrance que Christelle avait vécue.
 
   — On ne peut pas le laisser faire ça. Il faut le trouver. J’ai besoin de toi, Marat. 
 
   Le capitaine reprit quelques couleurs. Se leva et se servit un verre de whisky qu’il avala d’un trait. Il n’en proposa pas à ses collègues.
 
   — Tu as raison. On ne peut pas attendre qu’il recommence.
 
   — Je peux compter sur toi ? Tu tiendras le coup ? Pour Christelle, je suis certain qu’elle aurait voulu ça. Elle te connaissait bien, elle savait que tu es teigneux en enquête.
 
   Ҫa lui faisait bizarre d’entendre parler de Christelle au passé. Il fallait qu’il s’y fasse. Elle n’était plus là. Elle ne serait plus jamais là.
 
   — Je voudrais que tu viennes avec nous à la morgue… pour l’identifier. Avant que…
 
   Oui, il s’en doutait. Elle allait être charcutée par le médecin légiste. Effectivement, mieux valait qu’il la voie avant. Comme ça, il ne garderait pas l’image d’un corps outragé par le scalpel. 
 
   Il hocha la tête en assentiment. 
 
    
 
   C’était le plus dur. Y arriverait-il ? Tiendrait-il le coup ? Il ne le savait pas. Il l’espérait simplement. Lorsque la voiture s’arrêta devant la morgue de l’hôpital, son cœur tapait dans sa cage thoracique, comme s’il protestait de voir ce spectacle funèbre. Beauchamp et Bernard l’attendaient. Avec toute la patience qu’il faut dans ces moments-là pour ceux qu’on apprécie, qu’on estime, pour le respect de l’être cher qui est parti, pour toujours.
 
   Enfin la portière s’ouvrit. Marat descendit du véhicule le visage blafard. Il suivit ses collègues dans les couloirs de couleur blanche, comme les visages des policiers.
 
   La pièce en longueur était froide et entièrement carrelée. Au centre, une table en inox, légèrement incurvée pour permettre l’évacuation des liquides organiques. Le cadavre nu de Christelle attendait sous la lumière crue des néons. 
 
   Marat vacilla. Beauchamp le rattrapa in extremis. Ils s’approchèrent de la table. La vision troublée par les larmes, Marat fixait le visage de Christelle qui paraissait dormir, sereine. Son corps était recouvert de traces noires. Des mollets à la poitrine. Il constata que le corps avait été lavé, préparé pour ne pas le choquer. Il avait l’habitude des cadavres, la plupart du temps les corps étaient dégradés ou souillés. 
 
   Beauchamp tenait ferment Marat. Il sentait qu’il ne fallait pas grand-chose pour qu’il s’écroule.
 
   Le silence était impressionnant. Le décor irréel. Beauchamp aussi était secoué. Il connaissait bien Christelle. Il se rappelait son rire, ses expressions, son regard franc et amical. Ses yeux verts qui s’irisaient lorsqu’elle partait dans des fous rires avec Laure, sa femme. Sa vue se troubla à son tour.
 
   Marat se pencha pour déposer un baiser sur les lèvres de la jeune femme puis murmura à son oreille.
 
   — Pardonne-moi. Je te jure que je retrouvais le salaud qui t’a fait ça, ensuite je te rejoindrai et nous vivrons heureux… là-bas.
 
   Beauchamp sentit que c’était le moment de partir. Le corps de Marat s’affaissait, il devait quitter les lieux sans tarder.
 
   Les deux policiers emmenèrent leur collègue semi-conscient. Ils l’allongèrent sur la banquette arrière. Beauchamp fit signe à Bernard de rester à côté de lui et de lui retirer son arme.
 
    
 
   Il faisait nuit et il avait froid. Il ouvrit les paupières lentement, avec l’impression de sortir d’un sommeil qui avait duré des mois. Il se sentait lourd. Soudain la réalité se rappela à lui. Christelle. Son visage de cire. Le trait rouge sur sa gorge, sur sa peau laiteuse. Il s’assit et regarda autour de lui. Il était sur son lit, dans sa chambre. Lorsqu’il se tourna vers la fenêtre, dans le coin près du double rideau où se situait un fauteuil, il distingua des yeux qui l’observaient, qui brillaient dans la pénombre. Une voix, qu’il reconnut tout de suite.
 
   — C’est moi, Richard.
 
   — Qu’est-ce que tu fais là ?
 
   — Je m’assure que tout va bien. C’est le rôle d’un ami, non ?
 
   — Tu es resté assis là  tout le temps ? Quelle heure est-il ?
 
   Richard examina sa montre.
 
   — Il est une heure quarante du matin. Tu veux boire quelque chose ? Manger peut-être ? Laure t’a préparé un repas. Je n’ai qu’à le réchauffer.
 
   — À une condition. 
 
   — Laquelle ?
 
   — Que tu le partages avec moi. Et tu embrasseras Laure de ma part.
 
   — Elle est très affectée, tu sais. Elle s’entendait bien avec … sa voix se brisa sur ses dernières paroles.
 
   — Allez viens. J’ai fait une promesse à Christelle. Retrouver le salaud qui lui a fait du mal. Et je la tiendrai.
 
   


 
   
  
 

CHAPITRE 11
 
    
 
   Lorsqu’elle poussa la porte vitrée de l’hôtel de police, une bouffée d’angoisse lui écrasa la poitrine. Son cœur s’affola. S’il n’y avait pas eu quelqu’un derrière elle qui entrait, elle aurait fait demi-tour. Dans le hall, elle chercha du regard où s’adresser lorsqu’elle aperçut une femme en uniforme assise derrière un bureau. Une pancarte indiquait - Accueil. Elle s’approcha, la femme leva les yeux vers elle. 
 
   — Bonjour, c’est pour quoi ?
 
   Elsa rougit d’un seul coup. Balbutia, en voyant toutes les personnes assises dans l’espace réservé à l’accueil. Certaines la regardaient. L’observaient. Attendaient qu’elle parle, comme elles, de son malheur qui l’avait traîné jusqu’ici. Comme si le fait de savoir que d’autres personnes qu’elles souffraient atténuerait leurs supplices.
 
   — Je vous écoute Madame, réitéra la femme policière sur un ton peu avenant.
 
   — Mon mari…, sa gorge était sèche comme une pierre restée trop longtemps au soleil.
 
   — Quoi votre mari ?
 
   Elle déglutit puis se lança.
 
   — Mon mari… me bat, réussit-elle à sortir de sa gorge, à voix basse alors qu’une vague de honte l’envahit d’un seul coup.
 
   — Votre nom, s’il vous plaît. 
 
   — Langlois, Elsa, dit-elle avec difficulté.
 
   — Vous souhaitez porter plainte ?
 
   Elle confirma de la tête, aucun mot ne pouvait sortir de sa bouche.
 
   — Bien, attendez là, sur un siège. Je vous appellerai lorsque ce sera votre tour. 
 
   Elle dut faire un effort important pour se déplacer jusqu’aux sièges sous les regards des personnes qui attendaient. Enfin assise, elle ferma les yeux afin d’empêcher les larmes de couler sur ses joues. Attendit que la tension redescende. Puis son regard fit le tour du hall. S’arrêta quelque instant sur des affiches. L’une proposait des carrières dans la police, une autre incitait les victimes à contacter des associations de défense. Sur sa gauche, derrière un bat-flanc surmonté d’une vitre épaisse, un homme en uniforme parlait au téléphone. Elle s’occupait ainsi. Pour ne pas penser. Fondre en larmes. Elle tâta son hématome à l’œil. Il avait diminué, le noir avait laissé la place à un gris violacé. 
 
   Après une bonne heure d’attente, on l’appela enfin. Elle fut dirigée vers un couloir desservant plusieurs bureaux. Elle s’arrêta devant une porte. Un panneau annonçait - Dépôt de plainte. Elle hésita. S’apprêtait à faire demi-tour lorsque la porte s’ouvrit sur un policier en uniforme. Il l’invita à entrer en lui présentant une chaise en skaï noir. 
 
   Elle prit place, et attendit.
 
   — Bonjour Madame, vous désirez déposer plainte contre votre mari, m’a-t-on dit ?
 
   — Bonjour.
 
   — Je vous écoute.
 
   Elle avala sa salive, en se demandant si elle allait arriver à parler. Puis, tel un torrent, elle déballa tout ce qu’elle endurait depuis des mois. Il l’écoutait attentivement. De temps en temps, il hochait la tête, se grattait la nuque. Peut-être gêné par le récit d’Elsa. C’était un homme. Peut-être pensait-il qu’elle exagérait. Qu’elle affabulait. Il la laissa parler longuement. Puis elle se tut. Soulagée d’avoir parlé. D’avoir pu faire sortir ce qui la gangrénait depuis des mois. Même à sa mère, elle n’avait pas parlé comme ça. Il la regarda d’un œil compatissant, puis prit la parole.
 
   — Dans votre cas, vous devez produire un certificat médical constatant les marques de coups que vous avez reçus. Vous devez vous rendre chez votre médecin ou éventuellement à l’hôpital. C’est la procédure habituelle.
 
   — Je dois voir un médecin ? dit-elle, apeurée.
 
   — Bien sûr Madame. C’est lui qui doit constater les hématomes ou les blessures que vous avez subies. Il peut également parler de l’impact psychologique sur votre mental et vous diriger vers un psychologue. Sinon, je ne peux pas enregistrer votre plainte. Elle ne sera pas recevable devant le Tribunal. 
 
   Lorsqu’il prononça le mot Tribunal, son cœur s’affola à nouveau. Si Michaël apprenait qu’il doit se rendre au Tribunal, sa colère serait encore plus grande, pensa-t-elle. Elle passa une main sur sa bouche, n’osant imaginer quelle sorte d’enfer Michaël lui ferait vivre. Elle transpirait, ses mains étaient moites. En la voyant se transformer, le policier comprit. Il avait l’habitude de ce genre de conversation. La plupart des femmes qui passaient devant lui réagissaient comme Elsa. Elles se forçaient à se rendre dans un service de police, souvent encouragées par une tierce personne, puis lorsqu’elles apprenaient qu’elles devaient voir un médecin, que leurs maris seraient convoqués, la peur se lisait dans leurs yeux. Il lui offrit une porte de sortie, pour qu’elle ne tombe pas en syncope dans son bureau. Enfin, une porte sans issue, plutôt.
 
   — Cependant, vous avez une autre possibilité. C’est de faire une main courante.
 
   — De quoi s’agit-il, demanda-t-elle d’une voix atone.
 
   — Je prends votre déclaration sur un registre sur lequel vous signalez aux services de police les agissements de votre mari à votre égard, en vous réservant le droit de déposer plainte ultérieurement, si celui-ci recommence. 
 
   — Quelle valeur juridique à cette…euh main courante, et quelles en sont les suites ?
 
   — Eh bien, dans le cas où il recommencerait à vous frapper, nous pourrions le convoquer et le mettre en garde contre toute récidive. L’idéal, là aussi, serait d’appuyer vos déclarations par un certificat médical.
 
   Elle hésitait, puis sur l’insistance du policier qui l’avait prise en pitié, elle céda et effectua une déclaration. Vingt minutes plus tard, elle sortit de l’hôtel de police. Déçue. Pas du policier. D’elle. Si elle avait eu la force, elle aurait porté plainte. Mais, la peur de Michaël était omniprésente, en elle. Elle craignait qu’il apprenne sa démarche. Elle n’osait même pas imaginer les conséquences. Il la frapperait encore, elle en était certaine. Elle n’avait plus de doute à ce sujet. À cette pensée, elle fut prise de nausée. Elle vomit le long du parking. 
 
   Alors qu’elle essuyait sa bouche avec un mouchoir en papier, quelqu’un s’approcha d’elle. 
 
   — Vous vous sentez bien, Madame ? Puis-je vous aider ?
 
   Elle se retourna et se retrouva face à un homme d’une trentaine d’années, affichant un air inquiet qui fut vite remplacé par un sourire avenant. Il l’observait. Elle crut même qu’il la détaillait. Elsa n’avait pas envie d’engager une conversation stérile avec un inconnu. Elle déclina son offre.
 
   — Non, merci. Laissez-moi, s’il vous plaît !
 
   — Si vous avez besoin d’aide… je suis le capitaine Marat. Je travaille dans ce bâtiment.
 
   Elle le regarda, surprise par la sincérité de ses propos traduits dans son regard. Elle aurait bien voulu lui raconter le calvaire qu’elle vivait. Lui demander son aide, car elle se sentait tellement seule. Cependant, elle y renonça, prise de tressaillements à la pensée que Michaël l’apprenne.
 
   — Je vous remercie… mais ça va mieux. Ce n’est rien, merci beaucoup.
 
   Lorsque leurs regards se croisèrent, la même détresse se lisait dans leurs yeux. Le même malheur. Il le ressentit. Il attendit qu’elle ne soit plus qu’un point, au loin, sur le trottoir. Il était troublé. Cette ressemblance avec Christelle… si déroutante. Ce n’est pas possible, non, elle est morte. Peut-être était-ce son cerveau qui lui jouait des tours. Il mélangeait le passé avec le présent. Ou simplement, il avait rêvé. Il avait cru la voir. Oui, c’était certainement ça. 
 
   Il rejoignit son bureau situé au deuxième étage de l’hôtel de police. Lorsqu’il posa un pied sur le palier, un jeune homme s’avança vers lui.
 
   — Bonjour. Je suis le lieutenant Alexandre Baland, votre adjoint depuis cette minute.
 
   — Salut, lança Marat en continuant son chemin vers son  bureau.
 
   Le jeune officier resta sur le palier la main tendue.
 
   Bernard, qui passait par là, posa sa main sur l’épaule du jeune lieutenant.
 
   — Ne fais pas attention. Depuis que sa compagne est morte, il est devenu comme ça.
 
   — Ah ? Et comment est-elle morte ?
 
   — Je n’ai pas le temps de te raconter cette affaire. Tu l’apprendras bien assez tôt.
 
   Il retira sa main et descendit l’escalier.
 
   


 
   
  
 

CHAPITRE 12
 
    
 
    
 
   Le visage de Marat s’obscurcit. Le dossier d’enquête de Christelle était ouvert. Quelqu’un l’avait examiné. C’était le sien. Il se l’était approprié. Il en avait fait une affaire personnelle. Et pour cause…  
 
   Le lieutenant Baland entra dans le bureau, stoppa net devant le regard agressif de Marat.
 
   — C’est toi qui as regardé dans ce dossier ?
 
   — Oui. En vous attendant. Le commandant Beauchamp m’a dit que…
 
   — Je ne t’ai pas autorisé à mettre le nez dedans !
 
   — Excusez-moi, capitaine. Je ne savais pas.
 
   — En PJ on se tutoie. Tu ne comprends rien, ma parole ! 
 
   Sur ce, Marat ferma le dossier violemment. S’assit puis leva les yeux vers son adjoint.
 
   — Qu’est-ce que tu fous debout ? T’attends quoi ?
 
   Baland tourna les talons sans un mot. La porte claqua.
 
   Deux bureaux plus loin, Beauchamp avait entendu l’altercation. Il se passa la main dans les cheveux.
 
   Bon Dieu, ça ne va pas être du gâteau avec lui maintenant.
 
   Il se leva et frappa à la porte de Marat. Aucune réponse. Il entra.
 
   — Marat !
 
   La capitaine était devant la fenêtre, il fumait une cigarette. La première depuis cinq ans. Il avait arrêté, sur les conseils de Christelle. Mais maintenant elle n’était plus là. Il toussa et se retourna.
 
   — Qu’est-ce que tu veux ?
 
   — Baland est ton adjoint, que tu le veuilles ou non ! 
 
   — Il a été chialé dans tes basques, ce petit con !
 
   — Marat ! J’ai tout entendu depuis mon bureau. Il n’est pas venu se plaindre. Je ne pense pas que ce soit son genre. Ce sera un bon flic, j’en suis persuadé. Il est le major de sa promotion. Il aurait pu choisir un poste plus porteur, plus honorifique. Il a demandé à venir ici, avec nous parce qu’il a estimé… et puis merde ! C’est lui qui doit figurer dans la procédure, je te le rappelle ! Alors si tu n’acceptes pas mes conditions, je te mets en congé.
 
   — OK, c’est bon. Je reconnais que j’ai été… un peu rude avec lui.
 
   — Je préfère ça. Tu le sais aussi bien que moi. Une enquête c’est un travail d’équipe. Et cette équipe doit être forte et soudée. Il n’y a qu’au cinéma où les enquêtes se font par un seul flic.
 
   — J’ai compris Richard. À quelle heure l’autopsie ?
 
   — Dans une heure, avec Baland.
 
   — Envoie- le moi, je vais lui parler.
 
    
 
   Baland était assis derrière le volant. Bien sûr Marat s’était excusé, mais la vexation avait bien été là. Néanmoins, il lui pardonnait. Il n’avait pas fait la liaison avec la mort de Christelle, la compagne de son supérieur. Il avait immédiatement compati à sa douleur. Et il était fier de participer pour sa première affectation à une enquête avec un policier qui avait de l’expérience. "C’est sur le terrain que vous apprendrez votre métier", lui avait dit son professeur de procédure judiciaire. 
 
   — Tu es toujours fâché ? lança Marat en descendant la vitre après avoir allumé une cigarette.
 
   — Non, rassurez-vous capitaine. Tout va bien. Seulement… je suis un peu nerveux.
 
   — C’est ta première autopsie ?
 
   — Non, enfin, si. À l’école ça se passe dans un amphi, à l’IML, à Paris. On est assez loin du… du cadavre. C’est toujours impressionnant de voir la mort de près. Mais là… c’est…
 
   — C’est quoi ?
 
   — Ce sont les circonstances qui sont particulières. Je vous admire. Vous rendre à l’autopsie de votre… enfin, moi je ne sais pas si j’aurais ce courage.
 
   — Ce n’est peut-être pas du courage. Seulement la volonté de retrouver le salaud qui m’a enlevé la femme avec qui je partageais ma vie. Et l’autopsie est un élément indissociable d’une enquête, crois-moi. N’oublie pas ça, lieutenant.
 
   — Je ne l’oublierai pas, capitaine.
 
   Pour la première fois, Marat esquissa un sourire. Timide. Mais un sourire tout de même. Tout compte fait, il ne regrettait pas le choix de Beauchamp. Ce petit lieutenant avait du caractère, et ça, il aimait.
 
   Il lui fit signe de démarrer, mais Beauchamp arriva, suivi de Bernard. Il se pencha à la portière de Marat.
 
   — Tu ne vas pas à l’autopsie, c’est Bernard qui accompagne Baland. Descends, s’il te plaît.
 
   — Richard… tu ne…
 
   — Descends, s’il te plaît. J’ai à te parler.
 
   Marat se tourna vers son adjoint, haussa les épaules et lui dit d’une voix compatissante :
 
   — Bon courage lieutenant.
 
   — Merci, capitaine.
 
   Bernard grimpa dans la voiture qui démarra et s’éloigna sous les yeux de Marat qui ne comprenait pas ce soudain revirement de son chef.
 
   Dans le bureau de Beauchamp, Marat s’impatientait. Le commandant l’avait abandonné sur sa chaise. En l’attendant, il fumait une cigarette.
 
   Dans un sens il remerciait Beauchamp de l’avoir empêché d’assister à l’autopsie. Il se demandait s’il aurait tenu le coup. Voir le corps de Christelle charcuté. Non, c’était mieux ainsi. La porte s’ouvrit sur le commandant qui reprit sa place. Il posa sur le bureau un rapport.
 
   — Qu’est-ce que tu vas m’annoncer, aujourd’hui ? demanda Marat en éteignant son mégot sous les yeux froncés de son chef.
 
   — On a fait la liste des dernières affaires que tu as traitées, et des types qui éventuellement pourraient t’en vouloir au point de… se venger.
 
   — C’est une idée comme une autre, effectivement.
 
   — On a fait le tri. Il en reste sept en lice. Sur ces sept, quatre sont en taule, donc pour eux c’était impossible d’être là le jour où… enfin de la disparition de Christelle.
 
   — Et les trois autres ?
 
   — Deux ont un alibi en béton.
 
   — Et le dernier ?
 
   — C’est celui-là qui nous intéresse. Serge Lanaud. Tu t’en souviens ?
 
   — Vaguement. Un petit brun, teigneux. 
 
   — Oui. Tu l’as interpellé pour l’agression d’un handicapé à son domicile. Il l’avait attaché et torturé pour qu’il lui avoue où il avait planqué son magot.
 
   — Exact. Je m’en rappelle. En fait de magot, il a récupéré quatre cents euros, et un collier en plaqué or. Mais… il a été condamné en comparution immédiate. Dix ans, je crois.
 
   — Il est sorti un mois avant la disparition de Christelle, et il a été vu à plusieurs reprises dans ton lotissement.
 
   — Si je compte bien, il n’a fait que…
 
   — Oui, quatre ans et cinq mois.
 
   — Ben merde alors, dit spontanément Marat.
 
   — Tu connais la musique. La plupart du temps, ils ne font que la moitié de leur peine. Dès qu’ils posent un pied en taule, il bénéficie déjà de trois mois de remise. Sans avoir rien fait. Et s’ils se tiennent bien, c’est trois mois de plus, et ainsi de suite.
 
   — C’est dingue ! C’est à se demander si ça vaut le coup de les arrêter. Donc, il est sorti, et tu crois que ce pourri serait capable de…
 
   — Pas sûr. Mais, est-ce une coïncidence qu’il ait été vu dans ton quartier ?
 
   — Qu’est-ce que tu comptes faire ?
 
   — Le juge d’instruction nous a demandé de l’interpeller. On va le cuisiner, on verra bien.
 
   — Je serai de la partie ?
 
   — Bien sûr, mais en retrait. Tu comprends, j’espère ?
 
   — Tu m’as confisqué mon arme, qu’est-ce que tu veux que je fasse ? Et puis, rien n’est sûr que ce soit lui.
 
   — C’est bien. Bon, on va préparer l’interpellation.
 
   Il se leva, remplit deux tasses de café et en tendit une à Marat.
 
   — Merci Richard.
 
   — De quoi ?
 
   — De tout. De m’avoir aidé quand j’en avais besoin. De m’avoir évité… de revoir Christelle sous le scalpel du médecin légiste…
 
   — C’est normal, tu en aurais fait autant pour moi. D’ailleurs, ce soir tu viens manger à la maison. Laure a insisté, et tu sais quand elle insiste, on ne peut rien lui refuser.
 
   — C’est avec grand plaisir, Richard.
 
   — Allez, au boulot. Comment vois-tu ça, toi.
 
   Il déplia le plan de la ville sur lequel un point rouge marquait le lieu du domicile de Lanaud.
 
   — Si je me rappelle bien, ce type est un junkie. Il faut faire attention avec ce genre de mec. Pas prévisibles leurs réactions.
 
   


 
   
  
 

CHAPITRE 13
 
    
 
    
 
   Il était tard quand il ouvrit la porte de son pavillon. Il attendait que tout le monde quitte les bureaux pour rentrer chez lui. Il ne voulait pas que ses collègues le voient avec sa tête fantomatique, traînant son cabas de cauchemars. 
 
   Il déposa sur la table de la cuisine les provisions qu’il avait achetées au supermarché du coin, puis rangea les produits laitiers dans le frigo, comme un automate. Il s’aperçut qu’il avait acheté des yaourts allégés aux fruits, ceux que Christelle préférait, mais elle n’était plus là. Elle était partie. Elle ne reviendrait plus jamais.
 
   Il rangea sa veste dans le placard de l’entrée puis se rendit dans la salle de bains pour se laver les mains. Il reçut un coup de poing dans l’estomac, en voyant les produits de beauté de Christelle. 
 
   Il faudrait qu’il songe à s’en débarrasser. 
 
   Ne pas les jeter, les donner à quelqu’un, peut-être. 
 
   Mais à qui ? 
 
   Il entra dans la douche et laissa couler l’eau chaude sur sa peau. Comme s’il voulait se débarrasser de quelque chose de mal. De n’avoir pas accompagné Christelle ce jour-là … par exemple. Alors qu’un sale type l’avait… 
 
   Dire qu’en ce moment même, peut-être que ce salaud riait, entouré d’amis ou faisait l’amour à une femme.
 
   Soudain sa poitrine explosa à la pensée que ce barbare avait peut-être violé Christelle. Il cria et frappa de toutes ses forces le carrelage de la douche. L’eau devint rouge. Ses mains lui faisaient mal, ses articulations étaient écorchées.
 
   Il tomba accroupi dans le bac. 
 
   Pleura toutes les larmes de son corps. 
 
   Comme tous les soirs.
 
   Dans un mois, Christelle aurait eu 32 ans. 
 
   C’est jeune pour mourir. Lui était en vie. 
 
   L’assassin de Christelle aussi. 
 
   Il quitta enfin l’eau chaude. Désinfecta ses plaies et les couvrit d’un pansement. Enfila un jean et un sweat, et prépara son dîner. Même s’il n’avait pas faim. Il survivait, malgré l’absence de Christelle qui lui manquait terriblement. Qu’un salaud avait tué, en le tuant lui aussi. 
 
    
 
   Le soleil était à son zénith. Le ciel était bleu, Marat était devant le barbecue, surveillait les chipolatas et les brochettes. De temps en temps, il tournait la tête pour regarder les personnes attablées. Il y avait son ami, le commandant Beauchamp, sa femme Laure et Christelle. Elle riait, d’un rire franc et communicatif. Comme d’habitude, Beauchamp la faisait rire en lui racontant des histoires de flics. Se moquer de soi, de sa corporation était salutaire disent les psys. 
 
   Les brochettes étaient prêtes. 
 
   Il les posa dans une assiette en carton et se retourna avec un sourire qui s’effaça aussitôt. 
 
   Christelle ne riait plus. Elle avait une pie dans la bouche. 
 
   Il se réveilla en sursaut, trempé de sueur malgré la fenêtre ouverte qui laissait entrer la fraîcheur de la nuit. Il se leva et prit une douche chaude pour chasser le cauchemar récurrent de ses nuits. Il se sécha puis se rendit dans la cuisine, la serviette enroulée autour de la taille. Il mit en marche la cafetière et y déposa une dosette de café du Kenya. Il aimait bien cette odeur de café, cela lui rappelait le safari qu’ils avaient fait. C’était Christelle qui avait voulu se rendre dans ce pays. Marat l’avait prévenu qu’ils allaient être confrontés à la misère. Elle n’en démordit pas. Elle ne voyait dans ce pays lointain que les animaux sauvages, les plaines immenses traversées par les troupeaux de buffles, de gnous ou de zèbres. Il sourit à la pensée de leur séjour à Mombasa. Christelle était allongée sur un transat, goûtant les bienfaits du soleil africain lorsqu’un singe bleu lui déroba un bracelet. Elle s’était levée en colère et avait braillé contre l’animal. Marat était accouru, inquiet. Lorsqu’il avait pris connaissance de l’évènement, il avait éclaté de rire. Christelle s’était jointe à lui, et ils avaient ri tous les deux. 
 
   Il souriait, la tasse à la main. Lorsque son regard traversa la fenêtre et se porta sur le bois où Christelle avait disparu. Son sourire s’effaça, en même temps que le croissant de lune absorbé par un nuage. 
 
    
 
   À l’autre bout de la ville, le croissant de lune sortit de sa cachette pour jeter une lumière pâle sur le jardin paysagé du domicile des Langlois. Les ombres de la végétation semblaient menaçantes. Paraissaient se déplacer au gré des nuages qui jouaient à cache-cache avec la lune. Elsa avait les yeux ouverts. Elle ne dormait pas. L’absence de Michaël l’angoissait depuis qu’elle avait entendu du bruit, et avait aperçu une ombre dans le jardin. Elle essayait de se raisonner, qu’il n’y avait pas de danger. Mais c’était plus fort qu’elle, elle y pensait dès qu’elle entrait dans son lit. Elle avait vérifié, il n’y avait rien eu de volé. Alors, avait-elle rêvé ? Un voleur comme son nom l’indique pénétrait chez les gens pour voler. Or, rien n’avait disparu.
 
   Ses paupières devenaient lourdes. Elle sentait qu’elle allait s’enfoncer dans un sommeil lorsqu’elle entendit un glissement. Ou peut-être un frottement. Enfin, elle n’arrivait pas à l’identifier exactement.
 
   Elle se leva et ouvrit lentement le volet. La nuit, la lumière pâle de la lune. Rien de particulier. Un bruissement d’ailes la fit sursauter. Elle referma le volet et se rendit dans la chambre de Thomas. Puis descendit au rez-de-chaussée. 
 
   Le grand salon était dans le noir. Les volets électriques isolés la protégeaient, elle se sentit en sécurité. Elle s’avança et ouvrit l’interrupteur. La lumière crue des appliques murales et du plafonnier lui firent cligner les paupières. 
 
   Rien de suspect a priori, conclut-elle. En fermant l’interrupteur, un cliquetis la fit se retourner. Ҫa venait de la cuisine, elle en était certaine. Elle tourna les talons et se dirigea vers la cuisine. À nouveau un cliquetis. Un bruit métallique. Elle stoppa sur le seuil lorsque les rayons de la lune transpercèrent la fenêtre barreaudée puis disparurent abandonnant la pièce aux ténèbres de la nuit. Elle resta figée sur place. Le cliquetis recommença. Bref, sec. Elle avait peur, mais maintenant elle ne pouvait pas renoncer. Elle devait avancer.
 
   Elle posa un pied devant l’autre et entra dans l’espace culinaire. Au centre, l’îlot ressemblait à une boîte posée sur le sol. Elle tourna la tête vers la droite lorsque le cliquetis se reproduisit. Une faible lumière orange attira son attention. Elle souffla. La cafetière était restée allumée. Elle éteignit l’appareil, enfin  rassurée. Elle monta quelques marches de l’escalier lorsqu’elle entendit à nouveau un glissement. Plus proche celui-là. Elle redescendit et regagna la cuisine. Elle resta pétrifiée lorsqu’elle distingua une ombre passer devant la fenêtre.
 
    
 
   


 
   
  
 

CHAPITRE 14
 
    
 
    
 
    
 
   Le lendemain matin, à deux cents mètres d’un petit pavillon, deux véhicules stationnaient l’un derrière l’autre dans une rue adjacente. Dans la première, Beauchamp et Marat, à l’arrière, Bernard et Baland. Dans la deuxième voiture, trois policiers du groupe.
 
   Le commandant regarda sa montre.
 
   — C’est bon. Il est 6h07. On peut y aller.
 
   Il informa par radio la seconde voiture. Les véhicules s’ébranlèrent lentement pour stationner en douceur devant le domicile de Lanaud.
 
   Le soleil de juin balayait la rue. Les rayons frappaient les fenêtres, parant les maisons de rectangles d’or accrochés sur les façades. 
 
   Ils se placèrent devant la porte, en laissant l’un des policiers passer avec le bélier. Un tuyau d’acier d’environ un mètre comportant une poignée, fermé à chaque extrémité par une plaque en métal épais.
 
   Lorsque Beauchamp lui fit signe, le policier prit de l’élan et asséna un coup puissant dans la porte d’entrée. Le PVC ne résista pas. La porte s’ouvrit en claquant, permettant aux policiers d’entrer en force, l’arme à la main. 
 
   Un long couloir. Un bruit à l’étage. Beauchamp passa en premier et grimpa, précédé par son automatique, suivi par Bernard. Concomitamment, les autres policiers investissaient le rez-de-chaussée. Dans la cuisine, Baland tomba sur une jeune fille en petite culotte, portant de nombreux piercings et parée de tatouages sur un bras. Réfugiée derrière le réfrigérateur, elle tremblait de tout son être se demandant ce qui se passait.
 
    
 
   À l’étage, lorsque Beauchamp pénétra dans la chambre, le lit était vide, la fenêtre grande ouverte. Il approcha et aperçut Lanaud s’enfuir. Il avait sauté sur le toit d’un abri de jardin en tôle, et se dirigeait en courant vers un portillon qui donnait sur un square inondé d’arbustes touffus. Il enragea de ne pas avoir pensé à l’arrière de la maison. Le type allait leur fausser compagnie.
 
   Lorsqu’il avait entendu le bruit, Lanaud avait vite compris. Il était en train de s’habiller, aussi avait-il enfilé prestement un pull, pris son couteau et avait sauté par la fenêtre. Il avait placé son abri de jardin sous sa fenêtre, au cas où. Et il s’en félicitait en courant vers le portillon qui s’ouvrirait sur la liberté. 
 
   Il était essoufflé. Pas l’habitude de courir Lanaud. Et avec tout ce qu’il ingurgitait comme saloperie, ça ne l’aida pas. Le terrain était en longueur. Enfin, il atteignit le portillon. La clef était dessus. Il ouvrit, et se retourna. Beauchamp était à la fenêtre. Lanaud lui fit un doigt d’honneur, se retourna et reçut un coup de poing en plein visage. Il tomba en arrière. Marat le retourna et lui passa les menottes. 
 
   Marat avait le sang qui tournait comme une voiture sur un circuit. L’adrénaline montait en puissance.
 
   Lorsqu’il redressa le fugitif, l’envie de le massacrer lui effleura l’esprit. Il pensa au type handicapé qu’il avait torturé, et qui était décédé quelques mois plus tard.
 
   Lanaud lui cria au visage :
 
   — Je veux mon avocat ! J’ai rien fait ! J’ai des droits moi !
 
   Marat remarqua que ses pupilles étaient dilatées. Il était sous l’effet d’une drogue. 
 
   — Parce que tu as des droits toi ! Espèce d’ordure !
 
   Marat se préparait à lui balancer un autre coup de poing, lorsqu’il sentit qu’on retenait son bras.
 
   — Tu m’as promis Marat !
 
   Pendant quelques secondes les deux hommes se regardèrent. Marat abandonna. Beauchamp lui lâcha le bras.
 
   Bernard arriva en courant suivi de Baland. Le commandant demanda au jeune lieutenant de notifier ses droits à Lanaud, et de procéder à une perquisition de la maison.
 
    
 
   De retour à l’hôtel de police, Beauchamp insista pour que Marat reste en retrait pendant l’audition du suspect. Il laissa Baland s’en occuper. Pour lui faire la main, ajouta-t-il. Marat haussa les épaules d’incompréhension. Comment pouvait-on laisser un jeune officier tout frais émoulu de l’école, interroger un type comme Lanaud. Ce taré n’en fera qu’une bouchée, pensa-t-il.
 
   Baland était fier de prendre en mains l’audition. Lanaud avait été installé dans un bureau, assis sur une chaise, une main menottée, reliée à un câble scellé dans le sol.
 
    
 
   Baland se plaça derrière l’ordinateur et lança le logiciel LRP. Marat était debout, accolé à la fenêtre qu’il avait entrouverte. Il fumait. Le soleil était maintenant haut dans le ciel, ses rayons dardaient la ville dont l’activité était en marche depuis quelques heures. 
 
   Lanaud observait le jeune officier s’affairer sur l’ordinateur. Après avoir tapé la grande identité du suspect, Baland lui posa la première question :
 
   — Où étiez-vous et que faisiez-vous le 9 juin dernier ?
 
   Le visage de Lanaud se détendit, puis il sourit dévoilant une dentition abîmée, jaunie par le tabac.
 
   — J’ai soif et je voudrais une cigarette.
 
   — Nous verrons ça après, pour l’instant je vous ai demandé où étiez-vous et….
 
   Lanaud se leva et hurla :
 
   — Putain de sale flic ! Je t’ai dit que j’ai soif et je veux une clope, merde ! Tu comprends le français !
 
   — Bien, ne vous fâchez pas. Et répondez à ma question.
 
   — Mais qui c’est ce branleur ? lança Lanaud en se tournant vers Marat.
 
   Le capitaine resta silencieux. Baland reposa ses questions sous l’œil amusé de Lanaud qui affichait toujours un sourire ironique. De temps en temps, il tirait la langue ou imitait le bruit d’une voiture en postillonnant le jeune officier qui restait de glace. Puis, il se retourna vivement et fixa Marat dans les yeux.
 
   — Hé ! Toi ! J’te reconnais ! C’est toi la pute qui m’a arrêté ! Y a quatre ans et demi ! Hé ! Tu vois ch’uis dehors maintenant ! Connard !
 
   Marat sentait que son sang reprenait son circuit à grande vitesse et qu’il ne risquait plus de se maîtriser. Il sortit de la pièce sous le regard mesquin de Lanaud.
 
   — Tu vas laisser Baland combien de temps se faire insulter par cet abruti ? lança Marat en entrant brusquement dans le bureau de Beauchamp.
 
   — Calme-toi, s’il te plaît, et assois-toi.
 
   Le capitaine se laissa choir dans le fauteuil, visiblement agacé par la perte de temps.
 
   — Chez lui, on a retrouvé des chaussures avec de la terre.
 
   — Elle vient d’où, cette terre ?
 
   — C’est en cours. On pense qu’elle vient du bois… près de chez toi. On a retrouvé autre chose, également.
 
   — Quoi ? 
 
   — De la peinture noire.
 
   Marat se redressa, attentif.
 
   — Elle est partie également en analyse. Mais il y a autre chose…
 
   Le cœur de Marat s’affola. Sans qu’il s’en rende compte, sa mâchoire émit un bruit d’os, sous la crispation.
 
   — Dans son sous-sol, un bonnet bleu, et un MP3.
 
   Marat n’ouvrit pas la bouche, son visage devint livide. 
 
   Non, ce n’est pas possible. Christelle n’est pas passée entre les mains de ce taré, de ce rebut de la société. Non…
 
   Il se reprit.
 
   — Je… je peux voir ces objets, s’il te plaît ?
 
   Le commandant ouvrit un tiroir et lui posa le bonnet, et le MP3 devant lui. Ils étaient dans des sacs en plastique transparent, scellés.
 
   Marat tendit sa main tremblante vers le bonnet. Il saisit l’étiquette du scellé, la retourna. Lorsqu’il la lut, il lui sembla que son cœur s’était arrêté. Que son sang avait quitté son corps. « Un bonnet de laine de couleur bleue, de marque Nike, portant le prénom Christelle sur une bandelette cousue à l’intérieur ».
 
   — C’est bien celui de Christelle ? demanda Beauchamp d’une voix affectueuse.
 
   Marat ne pouvait pas parler. Sa gorge. Une main invisible la tenait, et ne voulait plus la lâcher. 
 
   Il hocha la tête.
 
   — Et le MP3 ?
 
   Il regarda l’étiquette : « MP3 de marque Sony, bleu et blanc, enregistrement -Muse, Michaël Jackson, Coldplay ». Il hocha la tête à nouveau.
 
   Beauchamp se retourna, sortit une bouteille de Whisky, versa une bonne lampée dans un verre et le tendit à son collègue.
 
   Sa main tremblait, il porta le verre à sa bouche et avala le liquide d’un trait. L’alcool lui réchauffa le corps immédiatement. Son visage reprit des couleurs.
 
   — Je peux l’interroger ? 
 
   — Non. C’est moi qui vais le faire. Toi, auditionne la jeune fille qui était chez lui. Elle est dans le bureau avec Bernard. Il t’attend pour commencer.
 
   Résigné, Marat s’exécuta. 
 
   Il a raison Richard. Je risque de l’étriper.
 
    
 
   Il poussa la porte et entra. Bernard était derrière son ordinateur, il fumait une cigarette, ainsi que la jeune fille. Marat s’approcha, prit une chaise et s’assit à côté d’elle. Elle tremblait toujours, et fumait par petites bouffées. Elle avait passé un sweat, un jean et des Converses montantes avec des clous incrustés qui brillaient comme de l’argent sous les rayons du soleil.
 
   — Comment vous appelez-vous ?
 
   — Line.
 
   — Line comment ? Vous avez bien un nom patronymique, non ?
 
   — Hein ? C’est quoi un nom… patro…
 
   — Votre nom de famille, si vous préférez.
 
   — Massenet. J’ai dix-sept ans.
 
   — Seize ans et demi, rectifia Bernard.
 
   — Bien. Qu’est-ce que vous foutez chez ce taré de Lanaud ?
 
   — Ben…
 
   Marat lui prit le bras et remonta la manche de son sweat.
 
   — Tu te shootes ? À ton âge ?
 
   Elle sanglota.
 
   — Ma mère m’a foutue dehors.
 
   — Pourquoi ?
 
   — Parce qu’elle ne voulait pas de moi. C’est son nouveau mec… il a voulu me baiser. J’l’ai dit à ma mère. Elle a dit que je racontais des conneries, que ce n’était pas vrai.
 
   — Et c’était vrai ?
 
   — Ben oui, dit-elle en essuyant ses larmes. 
 
   Marat se passa la main sur le visage. Bon Dieu, quelle misère !
 
   — As-tu eu des relations sexuelles avec l’autre abruti de Lanaud ?
 
   Elle le regarda, étonnée. Bernard intervint.
 
   — Demande-lui si elle a tiré un coup avec lui, sinon elle ne comprendra pas.
 
   — Alors ? demanda Marat complètement abasourdi par la situation.
 
   — Ben… ouais, sinon il ne m’aurait pas filé de came.
 
   — Vous en avez trouvé beaucoup pendant la perquise ? demanda Marat en se tournant vers Bernard.
 
   — Trois doses de coke, 400 grammes de hasch et un sachet de 100 cachets d’ecstasy. 
 
   — Eh bien ! Vous avez dû vous défoncer comme des bêtes, pas vrai ?
 
   — Ouais, dit-elle avec un sourire.
 
   — Depuis quand es-tu avec lui ?
 
   — Ҫa fait peut-être trois mois.
 
   — Tu es restée avec lui tout le temps ? Il s’absentait parfois ?
 
   — Ouais. Parfois il se tirait, mais j’sais pas où. Il revenait avec de la came et de la bouffe.
 
   — Est-ce que tu te rappelles s’il s’est absenté, le 9 juin dernier?
 
   La peur brillait dans l’iris de la jeune fille. Des larmes surgirent, tel un barrage qui cédait sous la pression.
 
   Marat sentit une inquiétude l’envelopper. Son cœur cogna dans sa poitrine.
 
   


 
   
  
 

CHAPITRE 15
 
    
 
    
 
   Beauchamp avait rejoint ses collègues dans le bureau de Bernard. Marat était debout, une clope à la main.
 
   — Bon. Où en êtes-vous?
 
   Bernard lui raconta l’audition de la jeune Line. Elle pleurait sur sa chaise. Bernard lui avait fait apporter un sandwich et un coca.
 
   — Line, peux-tu nous dire ce qui s’est passé le 9 juin, s’il te plaît ? commença le commandant en lui tendant un paquet de Kleenex.
 
   Elle se moucha bruyamment, puis se lança, la voix tremblotante.
 
   — Il est parti de la maison avec sa mère, vers 9 heures. J’ai trouvé ça bizarre.
 
   — Avec sa mère ? Elle vivait dans la maison avec vous ?
 
   — Ouais, bien sûr.
 
   — Pourquoi ne l’as-tu pas dit avant ? Quel âge a-t-elle ?
 
   — Ben, vous ne me l’avez pas demandé ! J’sais pas moi, peut-être 60 ans ou plus.
 
   Le commandant se tourna vers Bernard.
 
   — C’est quoi cette histoire ? Quand vous avez fait la perquise, vous n’avez pas remarqué qu’une femme vivait dans cette maison ?
 
   — Si. On a trouvé des affaires et des vêtements dans une chambre, mais Lanaud nous a dit que sa mère était partie depuis plusieurs mois. Alors, on n’a pas insisté.
 
   — Bon. Continue Line.
 
   — Il est parti avec elle, mais il est revenu seul. J’ai eu peur. Il avait pris trop de came, et il avait fait boire sa mère presque toute la nuit. Je l’ai suivi un peu, il l’a emmenée dans les bois.
 
   — Comment ça ? Elle n’est jamais revenue dans la maison ?
 
   — Ben non.
 
   — Bien. Bernard, tu tapes sa déposition, nous on va interroger l’autre.
 
   Beauchamp et Marat pénétrèrent dans le bureau où était Lanaud. Le commandant libéra le gardien de la paix qui le surveillait, et chacun prit place dans un fauteuil autour du suspect.
 
   — Tu nous as fait des cachotteries, Serge.
 
   — Moi ? répondit-il en découvrant ses dents jaunies.
 
   — Ҫa te fait rire ? lança Marat.
 
   — Parle-nous de ta mère. Où était-elle en ce moment ?
 
   Son sourire s’effaça brusquement. L’inquiétude s’afficha sur son visage. Sa mâchoire prognathe émit un craquement et ses gros sourcils noirs se levèrent touchant presque son abondante chevelure hirsute, noir corbeau.
 
   — J’sais pas. Elle est partie.
 
   — Où ? Et sois précis.
 
   — Ben… j’sais pas. Elle ne me l’a pas dit.
 
   — Tu te moques de nous, Lanaud. Ta petite amie vient de nous dire que tu es parti avec ta mère vers 9 heures, le matin du 9 juin. Où es-tu allé avec elle ? Fais attention. On vérifiera.
 
   Il restait la bouche ouverte. Sans un mot.
 
   — Bon. Je vais t’aider, dit Beauchamp. Tu l’as emmenée dans les bois. On a retrouvé des traces de terre sur tes chaussures. Et là, qu’est-ce que tu en as fait, hein ? Parce qu’elle n’est jamais revenue.
 
   Il regardait tour à tour les deux policiers. Il se sentait pris dans une nasse comme un crabe. Pas d’issue possible. Il transpirait. Des gouttes perlaient sur son front, et sur sa lèvre supérieure.
 
   — Tu es cuit Lanaud. Une femme a disparu dans ces bois. Si tu ne parles pas, tu paieras pour ça aussi.
 
   Ses yeux fouillaient la pièce, comme s’il voulait se cacher.
 
   — Où as-tu trouvé le bonnet et le MP3 ?
 
   — Dans le bois. Accrochés à une branche. C’est ma mère qui les a vus. J’les ai pris avec moi.
 
   Silence à couper au couteau. Marat le fixait avec l’envie de lui allonger une baffe.
 
   — Ma mère…
 
   — Quoi ta mère ? reprit Marat.
 
   Ses yeux globuleux se voilèrent d’un drap opaque. Sa voix devint atone. 
 
   — Ma mère… elle ne voulait pas me donner son fric, alors je l’ai…
 
   — Tu l’as quoi ?
 
   — Ben… je l’ai enterrée.
 
   Les deux policiers se regardèrent stupéfaits. Non, ce n’est pas possible, il ne l’avait pas… Beauchamp eut du mal à sortir le mot qui lui arracha la bouche.
 
   — Vi… vivante ?
 
   — Ouais, répondit Lanaud qui avait repris son sourire.
 
   — Merde, il est taré ce type ! lança spontanément Marat.
 
   Soudain, Lanaud se mit à rire, à pleurer puis à crier à crever les tympans des policiers. Ses yeux semblaient sortir de leurs orbites. Des yeux de fou.
 
   — Je l'ai crevée cette salope ! Elle voulait garder son fric ! Eh bien qu’elle crève !
 
   Il était en pleine démence. Impossible de continuer dans ces conditions. L’audition fut abandonnée. Le commandant fit appel à deux gardiens de la paix. Anciens rugbymen, 1,90m, 110 kg. Lanaud fut emmené comme un fétu de paille entre les deux policiers, sous les yeux effarés des officiers de police. Il vociférait de toutes ses forces.
 
   — Connards de flics ! C’est ma mère qui a vu le bonnet ! C’est ma mère qui a vu la voi…
 
   Le sang de Marat se glaça lorsqu’il entendit mourir sur les lèvres de Lanaud le mot voiture. À son tour, il hurla à se briser les cordes vocales :
 
   — Ramenez-le !
 
   Il se tourna vers Beauchamp, aussi stupéfait que lui. Avec sa main, il faisait comprendre à son collègue que sa voix était cassée, qu’il ne pouvait plus parler.
 
   Beauchamp ouvrit un tiroir, lui donna des pastilles au miel et un verre d’eau.
 
   Lanaud fut rattaché, et rassis de force sur la chaise. Ses yeux de fou scrutaient les policiers tour à tour. Il ne comprenait pas ce qui se passait. Beauchamp s’approcha de lui avec un verre d’eau.
 
   — Calme-toi, et bois, ça va te faire du bien.
 
   Avec sa main libre, il saisit le verre et le porta à sa bouche lentement, le regard fixé sur Marat. Les visages des policiers se crispèrent lorsqu’ils l’entendirent croquer dans le verre. Beauchamp se précipita sur lui et plongea sa main dans la bouche pour attraper les morceaux de verre.
 
   Trop tard, il en avala un morceau, en souriant.
 
   — Putain de merde ! Appelez les pompiers ! Vite ! Ce con va faire une hémorragie !
 
   Lanaud regardait sereinement les hommes s’affoler autour de lui. De temps en temps, il émettait des petits cris de satisfaction.
 
   Une heure plus tard, après que Lanaud fut emmené aux urgences sous bonne escorte, le commandant posa la main sur l’épaule de Marat.
 
   — Tu vas bien ?
 
   — J’ai eu peur qu’elle soit tombée entre ses mains. D’un autre côté, je me demande si elle n’est pas tombée entre les mains d’un autre taré. Ce qui doit être le cas, j’en ai bien peur. 
 
   — Espérons qu’ils arrivent à lui retirer son bout de verre pour qu’on puisse l’interroger à nouveau.
 
   — Sa mère aurait vu une voiture. Serait-ce celle de celui qui a enlevé Christelle ? Je l’espère fortement.
 
   — Moi aussi. Mais ne nous réjouissons pas trop. Avec ce genre de taré, ça peut être du vent ou alors de la chance. On verra bien.
 
   


 
   
  
 

CHAPITRE 16
 
    
 
    
 
   Peu à peu, Elsa se sentait mieux, son angoisse s’était diluée progressivement. Elle revivait, renaissait. Sa petite voiture lui donnait des ailes. Lui apportait une liberté jusqu’ici limitée. Maintenant, elle pouvait emmener Thomas dans tous ses déplacements, notamment au square, lorsque le temps le permettait. 
 
   Michaël se comportait d’une façon inattendue et était redevenu d’une humeur égale. Il avait même recruté une gouvernante pour s’occuper de Thomas et aider Elsa dans les tâches ménagères. Elsa n’avait plus de poids sur l’estomac. Ressentait moins d’animosité envers son mari. L’avenir lui semblait plus radieux. 
 
   Les crises de Michaël étaient presque oubliées. Presque. Pas totalement. Elle gardait au fond d’elle une petite boule d’angoisse qui pouvait resurgir à tout moment. Elle le savait, tout pouvait basculer à tout instant. Pourtant la confiance était revenue en elle. Petit à petit, jour après jour. Michaël était redevenu celui qu’elle avait connu, au tout début. Enfin, le croyait-elle.
 
    
 
   Avec le bonheur qui semblait avoir réintégré la maison, elle reprenait espoir. Et, lorsque la petite boule au fond de son estomac se manifestait, elle la chassait. Tout allait bien. Sauf la nuit. Elle faisait des cauchemars. On lui prenait Thomas. On lui arrachait des mains, et on l’emportait, loin d’elle. L’homme ricanait. Elle ne voyait pas son visage, mais ce rire profond, elle le connaissait bien. 
 
   C’était celui de Michaël. 
 
   Elle se réveillait en sursaut. Trempée de sueur. 
 
   Parfois, elle n’arrivait pas à s’endormir, après qu’il lui avait fait l’amour. Elle ne savait pas pourquoi. Pourtant, elle se sentait bien. Enfin, elle le croyait. Mais, elle le savait. Elle ne voulait pas se l’avouer, elle appréhendait lorsqu’il s’approchait d’elle. Lorsque ses mains parcouraient son corps. Lorsqu’il la pénétrait. Il s’en étonnait, lorsqu’elle lui demandait d’éteindre la lumière, mais acceptait sans protester. Elle ne voulait pas voir son visage, mais n’osait pas, une fois de plus, se l’avouer. Elle ne l’aimait plus.
 
   Lorsque le jour pointa son nez, alors qu’elle n’avait pas fermé l’œil, la petite boule dans son estomac se levait avec elle. Prenait la douche avec elle. Déjeunait avec elle. Puis, elle s’estompait au cours de la journée. 
 
   Mais elle revenait. Chaque soir. Chaque nuit.
 
    
 
   Et cette nuit fut une nouvelle fois troublée par un bruit. Ce n’était pas le même que les autres fois. Un bruit sec. Elle se leva vers la fenêtre avec sa petite boule au ventre. Le vantail était ouvert, la chaleur de la nuit avait envahi la chambre. Elle s’apprêtait à pousser le volet lorsqu’elle entendit des pas sur le gravier. Celui-là même que Michaël avait fait poser tout autour de la maison pour couvrir les allées. Elle se figea. Oui, c’était bien des pas qui s’éloignaient vers le portail. Elle ouvrit brusquement le volet. Une silhouette franchissait le portail. Puis, elle entendit un véhicule démarrer.
 
   Michaël n’était pas là. En déplacement dans la capitale pour ses affaires.
 
   C’est quand il est absent que cette silhouette se glisse dans la propriété. Je n’ai vraiment pas de chance. Peut-être est-elle informée de son absence.
 
   Avant de se recoucher, elle se rendit dans la chambre de Thomas. Son ange dormait. Elle regagna son lit rassurée, mais néanmoins inquiète. Cette fois-ci, on ne pourrait lui dire qu’elle avait rêvé. Elle avait bien distingué une ombre s’enfuir.
 
    
 
   Le lendemain matin, elle ouvrit la porte à Louise, la gouvernante. Ҫa la rassurait lorsqu’elle était là. Elle avait moins peur, même si parfois les yeux de Louise l’inquiétaient. Cependant, elle avait discuté longuement avec elle, un après-midi lorsque Thomas faisait sa sieste. 
 
   Elle déposa Thomas à la maternelle puis se rendit à la police. Assise sur le banc en plastique de l’accueil, elle attendait son tour. Dans une main, un sachet en plastique. Lorsqu’on l’appela, elle se leva et prit le couloir qu’elle avait déjà traversé plusieurs fois. S’arrêta devant la porte, anxieuse puis frappa et entra.
 
   — Bonjour madame Langlois.
 
   — Bonjour monsieur.
 
   Il commence à me connaître celui-là. Ce n’est pas la première fois que je viens, et pourtant à chaque fois il me dit qu’il ne peut rien faire. Qu’est-ce qu’ils attendent, que ce visiteur nocturne me trucide ? 
 
   — Je vous écoute.
 
   Elle lui parla des deux dernières visites nocturnes, et plus particulièrement de la vieille.
 
   — Bien. Pouvez-vous me dire si vous avez une idée de qui ça pourrait-être ?
 
   — Non. Si je le savais…
 
   — Avez-vous reçu des menaces ? De n’importe quel ordre.
 
   — Non, enfin je ne crois pas. Mon mari est en déplacement pour deux jours, et il ne m’en a jamais parlé, si c’était le cas. Je souhaite déposer plainte. J’ai peur, ça se passe lorsque mon mari n’est pas là, vous comprenez. J’ai un enfant de trois ans.
 
   — Je prends bonne note et je préviendrai le chef de poste qu’il envoie des patrouilles dans le secteur, mais… en ce qui concerne une plainte, je ne crois pas que ce soit possible.
 
   — Pourquoi ? Ce type vient chez moi, il peut me vouloir du mal ou pire à mon fils. Je suis en danger, faites quelque chose, lança-t-elle d’une voix tremblante.
 
   — Je suis désolé, mais je ne peux pas. Votre plainte serait refusée par le Parquet. Vous n’avez reçu aucune menace, on ne vous a rien volé, rien détérioré. Vous n’avez subi aucune agression physique, donc pas de certificat médical. Tout ce que je peux faire, c’est envoyer des patrouilles plus fréquemment dans votre quartier.
 
   Elsa était nerveuse. Bougeait sur sa chaise. Elle déposa le sac plastique sur le bureau du policier.
 
   — Qu’est-ce que c’est ?
 
   — C’est ce que j’ai trouvé dans le garage ce matin, sur l’emplacement de la voiture de mon mari.
 
   Curieux, le policier ouvrit le sac et plongea sa main qu’il retira aussitôt.
 
   — Mais… vous vous moquez de moi ?
 
   Il prit une paire de gants en latex dans son tiroir et replongea sa main dans le sac. Il en retira un oiseau mort.
 
   — Qu’est-ce qu’il faisait dans mon garage ? C’est certainement cette ombre… ce type qui l’a déposé.
 
   — Madame, je ne vois pas en quoi cela est un danger pour vous. Il a pu très bien venir mourir dans votre garage ou tout simplement rester accroché au véhicule de votre mari après l’avoir heurté. Et ensuite, retomber sur le sol de votre garage.
 
   Elle se sentit confuse. Elle rougit. Elle n’avait pas pensé à ça.
 
   — La porte de votre garage a-t-elle été forcée ?
 
   — Non. Je n’ai rien remarqué. Elle reste parfois ouverte. Surtout en ce moment, pendant l’été.
 
   — Donc, vous voyez bien. Il peut y avoir plusieurs explications à ce phénomène.
 
    
 
   Dans sa Mini, elle rageait. Elle conduisait nerveusement, contrariée, car elle n’était toujours pas rassurée par ces visites nocturnes. Elle était persuadée qu’elle avait dû passer pour une folle aux yeux du policier. Encore une main courante de plus. 
 
   De la fenêtre de son bureau, Marat avait vu partir Elsa d’un pas décidé, nerveux. Il descendit au rez-de-chaussée, frappa à la porte du brigadier.
 
   — Bonjour capitaine. J’ai appris pour votre… je suis désolé. J’espère qu’on le retrouva ce salaud.
 
   — Bonjour. Oui, merci, moi aussi.
 
   — Qu’est-ce que je peux faire pour vous.
 
   — La jeune femme qui sort de votre bureau…
 
   Il sourit.
 
   — Vous voulez parler de madame Langlois ? Je crois bien qu’elle n’est pas nette.
 
   — Comment ça ?
 
   — Elle est venue une première fois pour déposer une main courante contre son mari pour des coups. Puis pour des ombres qui se faufilent dans sa propriété la nuit.
 
   — Son mari la bat ?
 
   Le brigadier haussa les épaules.
 
   — J’en sais rien à vrai dire. Elle n’avait pas de certificat médical. Je lui ai proposé une main courante. Vous savez aussi bien que moi à quoi ça sert, sans certificat. 
 
   — Mais pour ces intrusions nocturnes… il y a eu cambriolage, agression ou…
 
   — Non, rien du tout. Aucun vol, aucune dégradation. Elle m’a emmené ça, regardez !
 
   Il montra le corps d’un oiseau au fond du sac.
 
   Les yeux de Marat s’agrandirent.
 
   — C’est une pie !
 
   — Ben, oui. Et alors ?
 
   — Où l’a-t-elle trouvée ?
 
   — Dans son garage. 
 
   — Où précisément ?
 
   — Sur l’emplacement de la voiture de son mari. Ce sont ses propres paroles.
 
   Le voile du doute passa sur le visage de l’officier.


 
   
  
 

CHAPITRE 17
 
    
 
    
 
   Placé en détention provisoire après une hospitalisation de quelques jours, Lanaud put enfin être auditionné dans des conditions acceptables. La petite Line a été placée en foyer d’accueil où elle sera suivie psychologiquement. Parallèlement, elle suivra une thérapie de sevrage. Marat était assis, les yeux dans le vague devant Beauchamp.  
 
   — Tu tiens le coup ?
 
   Marat sortit de ses pensées en tournant la tête pour répondre à son supérieur.
 
   — Il faut bien.
 
   — Tes cauchemars ?
 
   — Ҫa va, je m’y habitue. Enfin, si on peut cohabiter avec ce genre de phénomène. Disons que je me réveille encore en sursaut, le visage de Christelle… Sa voix s’éteignit.
 
   — En ce qui concerne Lanaud, c’est la taule qui l’attend pour un bon moment. À moins que son avocat le fasse passer pour un fou. Ce qui ne m’étonnerait pas.
 
   — La voiture que sa mère a vue est certainement un break, d’une couleur pâle.
 
   — C’est dommage. On n’a pas la marque.
 
   — C’était trop beau. Les traces de pneus n’ont rien révélé de particulier sinon que ce sont des Michelin, il y en a des millions sur les routes.
 
   Après un silence, Marat reprit.
 
   — Richard.
 
   — Ouais.
 
   — Je voudrais te parler d’une chose qui mérite notre attention.
 
   — Je t’écoute
 
   — Il s’agit d’une femme qui est venue plusieurs fois déposer plainte sans succès. 
 
   Il lui raconta ce qu’il avait appris de la bouche du brigadier.
 
   — Tu crois vraiment qu’il y aurait un lien avec… la mort de Christelle ? C’est peut-être une coïncidence. 
 
   — Je ne sais pas, mais il y a quelque chose qui me tracasse dans son histoire.
 
   — Quoi ?
 
   — Ses yeux.
 
   — Quoi ses yeux ?
 
   — Je crois que la peur se lisait dans son regard. Ҫa me paraissait pas feint. Et en plus, elle…
 
   — Elle est mignonne ? plaisanta le commandant.
 
   — Elle ressemble à Christelle. Mêmes cheveux au carré, brune, les yeux verts jade. 
 
   — Attends. Tu ne vas pas me faire croire que c’est la réincarnation de… non, pas de ça. Tu dérailles ou quoi ?
 
   — Non, rassure-toi. Je ne deviens pas fou. Mais… c’est troublant. Personne ne la croit. Moi, j’ai le sentiment qu’elle dit vrai.
 
   — Écoute. Tu as un flair dans les enquêtes, ça, je ne le nierais pas… mais en ce moment, tu traverses une période difficile. Tu ne vas pas te fourvoyer dans une affaire qui ne te regarde pas. C’est le rôle de nos collègues de la Sécurité Publique qui sont chargés de ce genre d’histoire à dormir debout.
 
   — Je te dis que ce n’est pas une affaire normale. Une pie dans son garage, c’est étrange.
 
   — Pourquoi ? C’est vrai que ça pourrait attirer notre attention, mais cet oiseau a pu crever dans ce lieu pour de multiples raisons, non ? 
 
   — Peut-être que oui… mais peut-être que non.
 
   — Il ne faut pas non plus que ça devienne une obsession cet oiseau !
 
   — Bien entendu, néanmoins on ne peut pas non plus négliger cette piste. Même si elle peut paraître abracadabrante. 
 
   — Vérifie si son mari était présent ce jour-là.
 
   — D’accord.
 
   — S’il y a vraiment un type qui vient rôder chez elle, quel en serait le mobile ?
 
   Marat ouvrit son paquet de cigarettes et en alluma une.
 
   — Je trouve que tu fumes trop. Pourquoi as-tu repris ?
 
   — Ҫa me détend. Et puis, Christelle n’est plus là pour…
 
   — C’est demain ?
 
   Marat se tourna vers son collègue, les yeux humides. Il hocha la tête. Sa gorge. La main la tenait et ne voulait pas la lâcher.
 
    
 
   En fin d’après-midi, Marat se rendit chez un ornithologue afin d’en savoir plus sur cet oiseau qui était utilisé par l’assassin.
 
   Après s’être engagé sur un chemin caillouteux, il aperçut une vieille bicoque en bois sous un épais feuillage. Il descendit de la voiture et se dirigea vers la porte qui était entrouverte. Un homme vêtu d’un treillis et d’un chapeau à la "Indiana Jones" sortit et vint à sa rencontre. Ses cheveux en bataille dépassaient largement du couvre-chef et une barbe de plusieurs jours entourait un sourire de bienvenue. Des jumelles impressionnantes pendaient à son cou.
 
   — Bonjour capitaine ! Soyez le bienvenu dans l’antre d’un ornithologue.
 
   — Bonjour, et merci de me recevoir si rapidement.
 
   — C’est toujours un plaisir pour moi de parler d’oiseaux.
 
   — Je voudrais que vous me parliez de la pie.
 
   — Ah ? La pie. De son nom scientifique Pica Pica. Venez, allons-nous asseoir par là.
 
   Il l’entraîna vers une petite clairière où un banc avait été installé face à une petite mare.
 
   — Eh bien, que voulez savoir exactement sur la pie ? 
 
   — Tout, et je verrais ce qui m’intéresse, si vous voulez bien.
 
   — Pas de problème. La pie était considérée comme un oiseau baromètre. Dans les campagnes, en fonction du lieu choisi par la pie pour nidifier, les paysans en déduisaient le temps qu’il allait faire dans l’année. C’est sûrement une légende comme bien d’autres. Par contre, lorsqu’on parle de jacasser, c’est bien de la pie, de la pie bavarde, dit-on. La pie, de nature grégaire en particulier l'hiver est une espèce bruyante et peu farouche qui aime à vivre dans le voisinage de l’Homme. Elle semble apprécier la ville, dans les espaces verts où elle atteint ses plus fortes densités. Elle semble y trouver des habitats ouverts et faciles à prospecter pour la nourriture et peut-être une protection contre les rapaces et autres prédateurs. Si elle sait être méfiante et discrète en cas de danger, c'est également un oiseau extrêmement curieux et attiré par les objets brillants. Ce comportement est sans doute à l'origine de sa réputation de voleuse.
 
   Il sortit un paquet de tabac et du papier et roula une cigarette. Après avoir léché le papier puis l’avoir collé, il l’alluma et se tourna vers Marat.
 
   — Son cri fait partie des chants d’oiseaux qu’on entend le plus fréquemment. Dans le sud-ouest les enfants appellent la pie « Margot », allez donc savoir pourquoi ? 
 
   — À part ça, il n’y a pas de signification particulière ?
 
   — Ah ! Ҫa oui ! Comme d’autres corvidés, la pie est un oiseau nécrophage qui assure un rôle sanitaire en faisant disparaître les petits cadavres de l’environnement. Il fut même un temps ou la pie était considérée comme un oiseau diabolique. Elle aurait, paraît-il, laissé sur la Croix sept plumes arrachées par le diable. Mais doit-on croire toutes ces choses qui parfois sont issues de croyances anciennes. 
 
   — Quelle signification pourrait avoie le fait de décapiter une pie ?
 
   — Je vois où vous voulez en venir. J’ai appris qu’une jeune femme avait été assassinée, et l’assassin lui aurait enfoncé une pie décapitée dans la bouche.
 
   — Effectivement, qu’en pensez-vous ? dit Marat d’une voix éteinte.
 
   L’homme enleva son chapeau d’un geste lent, laissant jaillir sa tignasse noire. Il se tourna vers Marat et haussa les épaules.
 
   — Je ne sais pas. Ce serait plutôt le rôle d’un psychologue de vous renseigner. Moi, j’étudie les oiseaux, maintenant ce qu’en font certains hommes, je l’ignore. Tout ce que je sais, c’est que ce type est taré.
 
   Marat se leva, le remercia chaudement et repartit comme il était venu, sans avoir rien appris.
 
    
 
   Il avait envisagé ce genre de réponse, aussi il sortit un bout de papier de sa poche sur lequel il avait inscrit l’adresse d’un psychiatre. Il appela le numéro qu’il avait noté. Après quelques brèves explications, le docteur Garcin lui demanda de passer immédiatement.
 
   Une demi-heure plus tard, il stationnait devant une maison bourgeoise du centre-ville. Après avoir sonné, la porte s’ouvrit sur un homme plutôt grand, il dépassait d’une tête Marat. Sa chevelure poivre et sel était attachée en catogan derrière sa nuque. Il fit signe à Marat d’entrer puis lui proposa un fauteuil en cuir alors que lui s’installa derrière son bureau.
 
   — Que puis-je pour vous, capitaine ?
 
   — Je suppose que vous suivez l’actualité de notre ville. Un homme utilise un oiseau au cours de son rite lors de son assassinat. Que pouvez-vous me dire à ce sujet ?
 
   Les lèvres du docteur Garcin esquissèrent un sourire puis il s’adossa à son fauteuil.
 
   — Ce n’est pas si simple que ça, capitaine. Il faut longuement étudier le sujet et tenter de cerner ses déviances, ses traumatismes. Mais… vous parlez de rite. La presse a évoqué effectivement qu’un oiseau avait été trouvé dans la bouche de la victime. Est-ce exact ?
 
   — Oui, répondit-il avec difficulté.
 
   — Quel genre d’oiseau ?
 
   — Une pie.
 
   — Ah ? Pourquoi une pie ? Pourquoi pas un autre oiseau ?
 
   — C’est pour ça que je suis là. Pour que vous m’apportiez une réponse afin de mieux le cerner.
 
   Garcin leva les yeux au plafond avant de répondre.
 
   — Capitaine. Le cerveau des hommes reste encore une énigme pour la science. Le peu qui a été exploré n’est qu’une infime partie des possibilités de cet organe. Sans parler des traumatismes subis qui peuvent être de tout ordre. Pourquoi une pie ? Je vais essayer de vous éclairer, mais ça restera tout de même aléatoire dans la mesure où je ne connais pas le sujet.
 
   — Je comprends.
 
   — En règle générale, les personnes réagissent en fonction de leur passé, de leurs traumatismes parfois de leur enfance, parfois de situations mal vécues. Des résurgences de ces traumatismes peuvent engendrer des actes plusieurs années après. Soit pour se libérer de ces traumatismes qui les perturbent soit parce que c’est plus fort qu’eux. Ils répètent ce qu’ils ont subi ou vu dans leur enfance.
 
   Mais tout ceci évidemment doit être pris avec précaution.
 
   — Vous voulez dire par là que ce type place une pie dans la bouche de sa victime parce qu’il aurait subi ce même outrage dans sa jeunesse ?
 
   — C’est une possibilité, ou en tout cas il a subi un quelconque traumatisme avec cet oiseau.
 
   — Ce qui voudrait dire qu’on lui a mis cet oiseau dans la bouche ?
 
   — Oui et non. Peut-être s’en sert-il pour empêcher sa victime de crier ou pour l’empêcher de parler tout simplement.
 
   — Avez-vous eu des clients qui se rapprocheraient de ce traumatisme ?
 
   — Vous savez bien que je ne peux pas vous parler de mes patients, capitaine, qui, je vous le rappelle, ne sont pas des clients.
 
   — Oui, excusez-moi. Mais ce type est malade, nous devons l’attraper avant qu’il ne recommence.
 
   — Capitaine, je ne peux pas répondre à votre question. Sachez que je comprends votre démarche, mais je suis sous le couvert de la confidentialité. Si on apprenait que j’ai divulgué ce type d’information, je n’aurais plus qu’à fermer mon cabinet.
 
   — Bien. Je vous remercie de m’avoir reçu.
 
   Marat se leva sans saluer le docteur qui ne se leva pas pour le raccompagner.
 
   Dans la voiture, Marat rageait. Il démarra brutalement, laissant sur l’asphalte des traces de pneu.
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 

CHAPITRE 18
 
    
 
    
 
   La mère d’Elsa ne le montrait pas, mais elle était toujours inquiète. Sa fille paraissait plus sereine, mais elle sentait que quelque chose n’allait pas dans ce décor idyllique où évoluait sa fille. Pourquoi Elsa aurait-elle inventé que son mari la frappait ? Quel intérêt ? Peut-être la trompait-il, et Elsa avait trouvé ce seul moyen pour le ramener à la raison. Possible. Les femmes sont prêtes à tout pour garder auprès d’elles l’homme qu’elles aiment. Et puis, il y avait ces visites nocturnes. Pourquoi quelqu’un viendrait-il chez eux, la nuit ? Pour y déposer une pie ? C’est idiot. Qu’est-ce que tout ça voulait dire ? Que se préparait-il ? Elle avait une intuition, et elle savait que quand elle se manifestait, ce n’était pas très bon signe. Pour preuve, la nuit où son mari avait trouvé la mort, lorsqu’il l’avait salué avant de prendre son service, elle avait eu un pincement au cœur. Significatif chez elle. Elle avait eu une pensée négative lorsqu’il lui avait donné un baiser. La sensation que c’était la dernière fois qu’elle le voyait. Pourquoi ? Elle ne le savait pas. C’était comme ça. Ce soir-là, elle n’avait pas fermé l’œil de la nuit. Aussi, lorsque le téléphone avait retenti en pleine nuit, elle s’était précipitée vers l’appareil avec un poids dans l’estomac. C’est pourquoi elle n’aimait pas cette sensation qu’il se tramait quelque chose qui pourrait nuire à sa fille.
 
   Lorsqu’Elsa lui avait dit que Michaël avait embauché une gouvernante à temps plein pour s’occuper de la maison et de Thomas, elle s’en était étonnée. Si cet homme était violent, il n’aurait pas introduit quelqu’un dans la maison. Elle pourrait être témoin de ses agissements. C’est certain, en conclut-elle, encore plus enfermée dans le doute.
 
   Néanmoins, après toutes ces crises, pourquoi Michaël aurait-il changé, comme ça ? Le visage sombre, elle espérait quand même que le cauchemar qu’avait vécu sa fille ne reviendrait plus.
 
    
 
   La matinée était pluvieuse, comme il en existe parfois en été. Assise dans la cuisine, Elsa consultait un livre de recettes. Michaël lui a demandé de prévoir un repas original. Il souhaitait étonner leurs hôtes qui n’étaient autres que Régis et sa femme Kalia. Elsa n’appréciait pas particulièrement cette femme qui lui paraissait trop familière avec Michaël qui lui avait répondu que cela l’amusait, sans plus, et lui avait précisé qu’elle n’avait pas à penser de mauvaises choses. Elle tournait les pages du livre lorsque la gouvernante s’approcha.
 
   — Oui, Louise ?
 
   Louise était une femme longiligne. Ses cheveux noir corbeau coiffés en queue de cheval, son accent particulier et sa façon de se déplacer étonnaient Elsa qui s’était toujours demandé où Michaël avait pu la dénicher.
 
   — Excusez-moi de vous déranger, Madame, c’est au sujet de la chemise en lin de votre mari. Je n’arrive pas à enlever une tache.
 
   — Faites voir.
 
   Lorsque Louise lui montra le col de la chemise, son regard se figea sur la tache. Elle reconnut la trace d’un rouge à lèvres. Pas le sien, un rouge vif, qui semblait la narguer. La gouvernante la fixait, attendant une réponse. Elsa déglutit avant de répondre.
 
   — Mettez-la dans la corbeille du linge qui va à la blanchisserie, je m’en occuperai plus tard.
 
   — Bien, Madame, répondit Louise en rejoignant l’office.
 
   Elsa était pensive. Tout allait si bien, recommencerait-il ses frasques ? Il y a certainement une explication, je ne dois pas en titrer des conclusions hâtives, pensa-t-elle, cherchant à se convaincre elle-même que le bonheur retrouvé ne pouvait plus lui échapper. Elle reprit ses recherches dans le livre de cuisine, mais au fond de son cerveau, le doute s’immisçait, accompagné par la petite boule à l’estomac qui grandissait.
 
    
 
   Le soir, au dîner, elle fut tentée de lui demander des explications, mais elle n’en eut pas le courage. Michaël était enjoué et s’intéressait à Thomas. Elle n’avait pas envie de gâcher la soirée. Cependant, les jours suivants, elle resta attentive, cherchant le moindre indice qui aurait pu lui révéler qu’il avait une liaison. Rien. Tout paraissait normal. Lorsqu’il rentrait plus tard que d’habitude, elle examinait ses vêtements, discrètement. Pas question de se faire prendre en flagrant délit. Sa colère aurait été terrible, elle en était persuadée malgré la bonne humeur qu’il affichait chaque jour. Ses yeux. C’est dans ses yeux qu’elle pouvait lire ses pensées. Elle le connaissait bien maintenant. Elle l’avait vu gentil, prévenant, en colère, haineux, agressif. Suivant son humeur du moment, elle avait vu ses yeux changer de couleur. Couleur claire lorsqu’il était joyeux, adorable, mais dès que ses yeux s’assombrissaient, la colère n’était pas loin. Sa haine transpirait de tout son être. Cette pensée lui procura un frisson. 
 
   Après plusieurs investigations secrètes, d’observations discrètes, elle dut s’en convaincre, rien. Il n’y avait rien qui puisse lui faire penser qu’il avait une liaison. Mais cela ne cachetait-il pas quelque chose, justement ? C’était trop beau, trop parfait. Un col de chemise taché d’un rouge à lèvres puis plus rien. Mais pourquoi se méfiait-elle encore, alors qu’elle n’avait rien trouvé lui permettant de douter ? Deviendrait-elle paranoïaque ? À force de se méfier de lui, cela risquait de transparaître, et Michaël s’en offusquer. Sûrement le mettre en colère, tout ça pour un rouge à lèvres. Peut-être était-ce simplement une femme qu’il congratulait, en la prenant dans les bras, et sans qu’elle s’en rende compte a taché la chemise. Oui, c’est certainement comme ça que ça s’est passé. Sinon, il l’aurait vu le rouge à lèvres. Lorsqu’un homme trompait sa femme, il se regardait dans le miroir avant de rentrer chez lui. Bien sûr. Suis-je bête, se dit-elle en se donnant un coup de brosse, assise devant sa coiffeuse. Elle se leva, satisfaite de ses réflexions, et se dit qu’elle devait oublier ce rouge à lèvres, pour toujours. Mais la petite boule à l’estomac ne l’oubliait pas. Elle était tenace, et s’invitait lorsqu’elle s’y attendait le moins. Comme une piqûre de rappel. 
 
    
 
   


 
   
  
 

CHAPITRE 19
 
    
 
    
 
   Marat était assis sur une chaise en plastique noir. La pièce était dans la pénombre. Quelques bougies placées de chaque côté du cercueil apportaient une lumière qui dansait sur les murs recouverts de tentures couleur bordeaux. C’était la volonté de Christelle. Elle lui avait dit : « Si je meurs, je veux être incinérée. Pas enterrée dans un cercueil. Rien qu’à cette pensée, j’imagine toutes ces sales bestioles qui se nourriraient de mon corps, de ma chair. C’est atroce ».
 
   Derrière lui, le silence. Pas un nez qui se mouchait, pas un reniflement, aucun bruit. Il se retourna. Toutes les personnes étaient habillées de noir, la tête penchée. 
 
   La plupart de ses collègues étaient là. À côté de lui, les parents de Christelle. Sa mère pleurait en silence, le visage ravagé par les larmes. Le père avait le regard fixé sur le cercueil. Derrière lui, le commandant Beauchamp et sa femme Laure. De temps en temps, elle posait une main sur l’épaule de Marat qui à son tour posait la sienne sur sa main. Un geste simple, mais qui en disait long. Il était très touché. Il se sentait seul. C’était le moment le plus terrible. Après ce ne sera plus pareil. Elle ne sera plus là, physiquement. Elle sera… redevenue poussière. Il n’y aura pas de lieu, pas de tombe où il pourrait se recueillir. Non, plus rien. Son souhait que ses cendres soient dispersées dans la forêt. Parmi les pins, les fougères. 
 
   Un homme habillé de noir s’approcha de lui et lui parla à l’oreille. Puis il invita les personnes présentes à se recueillir devant le cercueil, à déposer une rose puis à se retirer. Pour que l’incinération puisse s’effectuer, en toute intimité. 
 
   Laure avait insisté pour rester auprès de lui. Il n’avait pas de parents. Elle souhaitait non pas les remplacer, mais le soutenir dans cette dure épreuve.
 
   Lentement, il déposa une rose sur le cercueil puis posa une main. En dernier adieu. Au bout de dix minutes, Laure s’approcha de Marat et lui prit le bras pour l’écarter du cercueil. En douceur, pour ne pas le peiner. L’homme de cérémonie la remercia d’un signe de tête et leur indiqua qu’ils pouvaient suivre l’incinération sur un écran plat accroché au mur, sur la gauche. 
 
   Soudain, posé sur un chariot à roues, le cercueil s’ébranla sur les rails en direction d’une porte coulissante. Il fut happé. La porte se referma aussi silencieusement que lorsqu’elle s’était ouverte. 
 
   Marat, accroché au bras de Laure se plaça devant le téléviseur. Pas une question de voyeurisme, mais un dernier adieu à la femme qu’il aime et qui s’en va pour toujours.
 
   En noir et blanc, les images frappaient le regard de Marat. Deux portes en acier s’ouvrirent, les flammes apparaissaient, destructrices, mangeuses de corps, comme un monstre qui attend sa pitance. Le cercueil avança puis s’arrêta au milieu des flammes qui dansaient prêtes à se repaître d’un repas de chair et d’os. Les portes se refermèrent. À travers les hublots, ils apercevaient les flammes qui redoublèrent de puissance. Les flammes dansaient, sans pudeur, sans se soucier des yeux rougis qui les observaient.
 
    
 
   Dans la pièce, il faisait de plus en plus chaud. Il se réveilla en sueur. Assis dans son lit, il regarda dans le coin de la chambre. Sur le bureau. L’urne était toujours là. Il ne s’était pas résolu à disperser les cendres de Christelle. Pas pour l’instant. Trop peur de la perdre, en faisant cela. Il ne voulait pas la perdre, il l’aimait encore. Il s’allongea, les yeux grands ouverts. Tourna la tête. Sur la table de chevet, son arme était posée, comme un défi. Il n’avait qu’à tendre la main, la saisir et appuyer sur la détente. C’est simple. C’est terriblement simple. C’est terriblement dur aussi. Est-ce que c’est ce qu’elle aurait souhaité ? Ils en avaient parlé, un jour. Si l’un d’eux devait mourir. Dans la logique des choses, c’est lui qui aurait dû partir en premier. Il faisait un métier à risques, pas Christelle. Le destin en a voulu autrement, qu’elle croise le chemin d’un fou. Il ferma ses paupières, baignées de larmes.
 
    
 
   


 
   
  
 

CHAPITRE 20
 
    
 
    
 
   Alors qu’elle se préparait dans la chambre, le portable de Michaël sonna. Son mari était dans la salle de bain. Il ne l’avait pas entendu. Elle s’approcha de la table de nuit. Le portable affichait le pictogramme d’un message reçu. Michaël entra à ce moment-là.
 
   — Eh bien ? Tu t’intéresses à mes appels maintenant ?
 
   — Non, je pensais t’apporter ton téléphone puisque tu ne l’avais pas entendu.
 
   — Il prit l’appareil et regarda le message.
 
   — Qui est-ce ? demanda Elsa, sur un ton d’indifférence.
 
   — Oh, ce n’est rien. C’est un client qui me confirme un rendez-vous.
 
   Il repartit dans la salle de bain sous l’œil méfiant d’Elsa. Il faut que je me ressaisisse, se dit-elle. Je deviens trop soupçonneuse. Je risque d’attirer son attention, et déclencher une dispute dont je n’en sortirais pas indemne. Ils devaient partir rapidement, car ils étaient invités à la projection privée d’un film dans une salle de cinéma située à plus d’une heure de leur domicile. Tout au long de la soirée, malgré sa volonté de ne pas être à l’affût de la moindre chose qui  lui mettrait le doute, elle fut torturée par ce message. Elle aurait bien voulu en connaître le contenu. Par curiosité. Non, Juste pour se rassurer. Pour être certaine qu’il ne mentait pas. Mais comment faire ? Elle ne s’intéressait pas au film, cherchant le moyen de prendre connaissance de ce message. Maintenant que le doute s’était installé dans sa tête, c’était plus fort qu’elle, elle n’arrêtait pas d’y penser. Le col de chemise taché, et maintenant ce message l’inquiétait fortement. À la sortie de la projection, ils se rendirent à pied au buffet organisé dans une autre salle, située à une vingtaine mètres. Il faisait un peu frais, Elsa réajusta son manteau lorsqu’une voix derrière eux retentit.
 
   — Hello ! Michaël !
 
   Kalia et Régis approchaient d’un pas rapide. Ils se saluèrent puis Michaël proposa qu’ils se rendent ensemble au buffet.
 
   Kalia prit le bras de Michaël et l’emmena sous les yeux d’Elsa. Régis s’approcha d’elle.
 
   — Ne faites pas attention, c’est une femme pleine d’énergie et un peu provocatrice. 
 
   — C’est ce que je constate, répondit-elle.
 
   Bien entendu, ils terminèrent la soirée dans une boîte de nuit où Michaël ne put s’empêcher de dépenser son argent. Elsa regardait son mari danser avec une Kalia survoltée qui n’hésitait pas à se frotter à lui. Assis à côté d’elle, Régis riait de voir sa femme faire la folle. Elsa se tourna vers lui.
 
   — Vous n’êtes pas jaloux, Régis ?
 
   — Si, bien sûr. Kalia le sait. Je peux devenir méchant. Elle joue avec moi, mais je sais qu’elle ne me trompera jamais. Elle sait ce qui l’attend, ajouta-t-il avec un rictus. 
 
   — Depuis combien de temps connaissez-vous Michaël ?
 
   — On s’est connu lorsqu’il est revenu de l’armée. Vous le saviez qu’il a été militaire ?
 
   — Oui, il m’en a vaguement parlé.
 
   — Je venais de créer mon entreprise depuis quelques mois, je l’ai embauché et on s’est trouvé des points communs. Une même envie de gagner de l’argent et un féroce appétit pour réussir dans la vie. Il est plus jeune que moi, mais nous nous sommes bien entendus. Le père de Kalia m’a avancé les fonds pour m’installer. Il a fait pareil pour Michaël. C’est comme ça que votre mari a débuté, c’est un battant, il réussira. C’est également grâce aux relations du père de Kalia et à elle aussi qu’il a pu se développer en Russie. Elle l’accompagne lorsqu’il y va pour ses affaires. Là-bas, elle lui sert d’interprète. C’est plus facile pour lui.
 
   Elsa était stupéfaite. Elle venait d’apprendre que son mari se rendait en Russie avec la belle Kalia, au cours d’une conversation banale. Je comprends mieux maintenant, pensa-t-elle. Elle était dans ses pensées lorsqu’elle aperçut le portable de Michaël qui dépassait de sa veste posée négligemment sur le fauteuil. Son cœur se mit à battre plus fort. La petite boule à l’estomac réapparut. La tentation d’écouter le message la taraudait. N’y tenant plus, voyant Kalia et son mari occupés sur la piste de danse, elle se décida. Régis regardait sa femme, le sourire aux lèvres.
 
   — Excusez-moi, Régis, je vais aux toilettes, lui cria-t-elle pour couvrir le bruit de la musique.
 
   Elle se saisit discrètement du portable et fila vers les lavabos. Dans le night-club, il faisait sombre et la musique était assourdissante. Elle fut obligée de crier pour se faire entendre du barman pour lui demander où se trouvaient les toilettes. Enfermée dans une cabine, elle ouvrit le portable. Ses mains tremblaient en cherchant la messagerie, enfin elle tomba sur le message. Ses yeux s’agrandirent d’étonnement lorsqu’elle découvrit le texte signé K : « J’ai envie de toi ». Elle ouvrit la réponse de son mari : « Moi aussi ».
 
   Elle tremblait tellement que l’appareil lui échappa des mains et tomba sur son pied ce qui eut pour effet d’amortir la chute, néanmoins le couvercle sauta ainsi que la batterie. Elle s’accroupit et remit le tout en place en s’y prenant à plusieurs reprises tellement elle était nerveuse. Elle se ressaisit et sortit précipitamment. Lorsqu’elle regagna sa place, Michaël et Kalia bavardaient avec Régis un verre à la main. Ils se tournèrent vers elle, son mari effaça son sourire. Elle prit place à côté de lui, en déplaçant sa veste dans laquelle elle s’empressa de remettre l’appareil.
 
   — Où étais-tu ?
 
   — Aux toilettes, répondit Elsa terrifiée à l’idée qu’il ait pu s’apercevoir que son portable avait disparu.
 
   — Vous n’allez pas danser ? lui demanda Kalia en souriant.
 
   — Je n’ai pas été invitée.
 
   — Vous n’êtes pas jalouse quand même ? ajouta-t-elle avec un sourire malicieux.
 
   Elsa haussa les épaules et prit son verre. Sa gorge était sèche. Elle avala son verre de tonic d’un trait. Kalia se leva et entraîna Michaël sur la piste sous les yeux amusés de Régis. 
 
   Elsa était perplexe. Régis était-il pervers au point de laisser sa femme se comporter ainsi ? Elle ne le comprenait pas. Régis était un homme d’une stature imposante, un type du bâtiment qui avait commencé comme manutentionnaire et qui, maintenant, gérait une entreprise d’une centaine de personnes. Il avait un visage séduisant sous une chevelure grisonnante, alors qu’il abordait la cinquantaine. Ses grosses mains traduisaient une force laissant penser qu’elles avaient charrié des tonnes de matériaux, et son travail en extérieur expliquait son teint hâlé. Il était de bonne compagnie et Elsa l’appréciait. C’était un gros nounours, gentil et d’un calme rassurant. Mais ne dit-on pas qu’il faut se méfier de l’eau qui dort ?
 
   Elle avait appris par Michaël que Régis était divorcé d’une première femme avec laquelle il avait eu un fils, Christophe, âgé aujourd’hui de dix-huit ans. Il s’était remarié avec Kalia qu’il avait connue en Russie.
 
   Elle se tourna vers son mari qui serrait Kalia bien trop près au cours d’un slow langoureux. Elle observa cette femme qui la provoquait sans arrêt, et dut admettre qu’elle était belle. Grande, vêtue très court, ce qui avait l’air de plaire à son mari. Sa coiffure blonde et son visage fin faisaient penser à la caricature des mannequins russes que l’on voit dans les magazines de mode. Elle était beaucoup plus jeune que Régis, trente ans au plus. Exactement le genre de femme que les hommes aiment, avec un peu de vulgarité en plus, se dit-elle en la regardant d’un œil mauvais. 
 
   La soirée se termina chez eux puis Kalia et Régis prirent congé au grand soulagement d'Elsa qui avait eu du mal à supporter cette femme. 
 
    
 
   Quelques jours plus tard, Michaël l’appela pour lui demander de le rejoindre dans une brasserie du centre-ville. Il désirait déjeuner avec elle. Elle en fut étonnée, d’habitude il n’avait jamais de temps à lui consacrer, toujours pris par des repas d’affaires. Elle se résigna et vers onze heures trente, après avoir donné des consignes à la gouvernante, elle monta dans son Austin. Elle filait sur la route s’interrogeant sur la raison véritable de ce déjeuner. Elle haussa les épaules en signe d’ignorance. Elle tourna à droite vers le centre-ville. Par chance, elle trouva une place à vingt mètres de l’établissement. Elle glissa une pièce de monnaie dans le parcmètre, plaça son ticket en évidence sous le pare-brise et se dirigea vers la brasserie. Il faisait beau, le soleil irradiait la place de la République. La terrasse se remplissait peu à peu. Elle s’adressa au serveur qui lui indiqua la table réservée. Elle enleva sa veste de daim, s’assit en mettant ses lunettes de soleil et attendit. Au bout de deux minutes, elle vit arriver André qui se dirigeait vers elle, et prit place sur la chaise libre.
 
   — Bonjour Elsa, dit-il avec un sourire.
 
   — André ? Pourquoi êtes-vous là ? Mon mari doit arriver d’une minute à l’autre. S’il nous voit ensemble il fera un scandale ! lança Elsa, complètement affolée à l’idée que Michaël les voit attablés.
 
   Le sourire d’André s’effaça.
 
   — Mais… Elsa ! C’est vous qui m’avez donné rendez-vous ici !
 
   — Moi ? Mais… ce n’est pas possible… pourquoi aurais-je fait ça ?
 
   — Je ne sais pas…c’est à vous de me le dire.
 
   Elle ne comprenait pas, son cœur s’accélérait en même temps que sa respiration.
 
   — Calmez-vous Elsa, et dites-moi ce qui se passe !
 
   Le voile du doute passa dans les yeux d’Elsa qui comprit aussitôt que c’était certainement une manigance de son mari.
 
   — Comment avez-vous été contacté ?
 
   — Vous m’avez envoyé un message pour me donner rendez-vous ici, aujourd’hui. Tenez, regardez, je ne mens pas.
 
   Il lui présenta son portable qui indiquait bien que le message provenait du mobile d’Elsa. Elle prit le sien dans son sac et vérifia. Pas de doute, c’était bien de son portable que le message avait été envoyé, la veille à vingt-trois heures quatorze. Elle leva les yeux horrifiés vers lui.
 
   — Il faut partir André, et tout de suite ! C’est dangereux de rester là, Michaël nous a piégés !
 
   — Vous avez raison, je pars. Je ne souhaite pas vous attirer d’ennuis. Sachez tout de même que Michaël m’a cassé ma carrière. J’ai beaucoup de mal à trouver du travail. Il téléphone partout pour me salir. Au revoir Elsa !
 
   Il se leva et courut vers sa voiture. Il actionna le bip puis s’engouffra dedans puis il démarra, et quitta les lieux.
 
   Elsa observait nerveusement les alentours de la brasserie. La rue de tout côté. Elle appréhendait de voir apparaître son mari, dans une colère noire. Il l’accuserait d’avoir invité André. De le provoquer. Et elle ne pourrait pas le nier, son portable avait la trace de cet appel. Ses mains tremblaient lorsqu’elle ferma son appareil au moment où elle aperçut la voiture de Michaël. Il arrivait en souriant. 
 
   — Tu as commandé ? lui dit-il en s’asseyant.
 
   — Non… je t’attendais.
 
   Il est gonflé, se dit-elle. Il fait comme si de rien n’était. Ils commandèrent leur repas puis Michaël lui fit part de sa satisfaction de déjeuner avec elle. Il avait décalé le rendez-vous d’un client, aussi était-il heureux de partager ce repas.
 
   — Excuse-moi dit-elle, je vais aux toilettes. Commande-moi la même chose que toi.
 
   — Comme tu veux.
 
   En revenant, elle affichait un sourire en se demandant ce qu’il préparait. Pourquoi avait-il provoqué cette rencontre avec son ancien bras droit ? Voulait-il la surprendre en flagrant délit de tromperie, pour avoir des preuves afin de s’assurer la garde de Thomas ? Il devait se demander pourquoi André n’était pas là. Pourquoi, il ne les avait pas surpris à la table. Mais, il n’en parlait pas. Il parlait comme si de rien n’était. Il avait certainement remarqué que j’avais rougi. Alors pourquoi, fait-il semblant ? Que manigance-t-il ? La petite boule à l’estomac apparut à nouveau, comme pour lui rappeler que cela ne faisait que recommencer.
 
   Après avoir apporté les assiettes, le serveur déplaça le pare-soleil pour leur permettre d’être à l’ombre selon le désir de Michaël. Elsa l’écoutait d’une oreille distraite, cherchant à quel moment il aurait pu lui subtiliser le portable. Il avait toute latitude pour le faire, conclut-elle bêtement. Elle laissait son appareil en évidence dans la cuisine, dans son sac, ou sur la console de l’entrée. Sa mère avait raison, elle devait se tenir sur ses gardes, il préparait quelque chose, sa gentillesse depuis un certain temps était inhabituelle. 
 
   — Tu m’écoutes ?
 
   — Oh, excuse-moi, je pensais à Thomas.
 
   — Tu es avec moi pour l’instant, alors écoute quand je te parle.
 
   Dès le repas terminé, il prit congé en lui rappelant que Régis et Kalia venaient dîner chez eux samedi en quinze, aussi devait-elle s’appliquer à préparer un bon repas.
 
   Lorsqu’elle se retrouva seule, elle commanda un autre café. Pour réfléchir à la situation. Elle en était certaine, il préparait un mauvais coup. Son comportement avec Kalia, le rouge à lèvres et maintenant le message laissaient penser qu’il la trompait. Elle n’avait plus de doute. La petite boule à l’estomac non plus. Elle se manifesta. 
 
   Lorsqu’elle monta dans son Austin, les nuages jouaient à cache-cache avec le soleil. Le vent s’était levé et la chaleur avait fortement augmenté. L’air devenu lourd et humide annonçait un orage. Lorsqu’elle stationna sa voiture devant le garage, la pluie tomba brutalement. Les gouttes rebondissaient comme des billes sur la carrosserie. Elle entra d’un pas rapide dans la maison. Louise était assise sur le canapé, scotchée devant un feuilleton américain sur l’écran géant au plasma du salon. Elle se leva, lorsqu’elle aperçut Elsa dans le hall.
 
   — Il fait sa sieste, Madame.
 
   — Bien Louise, restez assise, je vais chez ma mère. Je reviens dans une heure.
 
   — Bien Madame. Dès qu’il se réveille, je lui donne son goûter.
 
   — C’est parfait, merci, Louise. À tout à l’heure !
 
   Elle sortit en se protégeant avec son sac à main, monta dans son Austin et fila chez sa mère qui habitait à une vingtaine de minutes de chez elle.
 
    
 
   Armande ne voyait presque plus Elsa, et devait lui téléphoner pour avoir des nouvelles de son petit-fils. Soi-disant que Michaël n’appréciait pas qu’Armande voie trop fréquemment Thomas. Pour quelle raison ? Était-ce lui ou Elsa qui ne voulait pas ? Elle s’interrogeait, lorsqu’elle entendit la sonnerie de l’entrée. Elle leva les yeux sur la porte en se demandant qui ça pouvait bien être. Elle se leva, et ouvrit sur le visage défait d’Elsa.
 
   — Que se passe-t-il, ma chérie ?
 
   — Il faut que je te parle, répondit Elsa, en jetant sa veste et son sac sur la banquette du salon.
 
   — Je te prépare un thé et j’arrive, assieds-toi.
 
   Elle revint quelques minutes plus tard, avec un plateau. Elle servit les deux tasses d’un thé à la vanille et tendit une assiette remplie de petits gâteaux secs.
 
   — Alors, raconte !
 
   — C’est Michaël, je pense qu’il me prépare une vacherie ! 
 
   Elle lui raconta le rendez-vous avec André.
 
   — Il a envoyé un message de ton portable ? Fais-moi le voir, ma chérie.
 
   Elle sortit son  appareil et ouvrit le répertoire des messages envoyés. Elle chercha puis son visage devint blanc.
 
   — Que se passe-t-il ma chérie ?
 
   — Il a disparu !
 
   — Qui ?
 
   — Le message ! Pourtant j’en suis certaine, je ne l’ai pas effacé.
 
   — Tu l’as peut-être fait sans t’en rendre compte, machinalement.
 
   — Non, maman ! Elle avait crié. Je sais ce que je fais. Je ne suis pas folle quand même !
 
   Un silence s’instaura, rompu par Elsa qui parla nerveusement.
 
   — Pendant que j’étais aux toilettes, c’est à ce moment-là qu’il a dû l’effacer. J’avais laissé mon sac sur la console de l’entrée.
 
   Elle fixa sa mère puis ajouta :
 
   — Michaël m’a menacée de prendre Thomas. Que veux-tu que je fasse ? Je n’ai pas le choix.
 
   — Pourtant tout allait bien. C’est même toi qui me l’as confirmé, il y a quelques semaines.
 
   — Oui, c’est vrai… mais maintenant je ne sais plus. Je me sens perdue.
 
   — Qu’y a-t-il  exactement ? Raconte-moi.
 
   — En ce moment, il me provoque avec la femme de Régis, c’est une garce qui fait exprès de me narguer. Parfois, j’ai envie de lui mettre une gifle.
 
   — Ne t’en prive surtout pas ! lança sa mère avec un sourire qui en disait long.
 
   — Ce n’est pas l’envie que me manque, mais Michaël…
 
   — Tu vas encore souffrir, sans parler de Thomas. Pour l’instant, il est petit et ne se rend compte de rien, mais ça ne durera pas.
 
   — Je sais tout ça maman, mais que puis-je faire ? Je suis persuadée qu’il me surveille, qu’il épie mes moindres gestes. Il m’a certainement prise en photo avec André à la terrasse de la brasserie. 
 
   Nouveau silence.
 
   — Maman, que veux-tu que je fasse ? Il me tient.
 
   D’un revers de manche, Elsa essuya ses yeux humides.
 
   — Il ne te reste plus qu’une chose à faire.
 
   — Quoi ?
 
   — Divorcer.
 
   — Il ne voudra jamais. Il m’a menacée. 
 
   Armande haussa les épaules d’agacement. Elsa reprit la parole.
 
   — J’ai réussi à voir un message qu’il a reçu de Kalia, la femme de Régis.
 
   — Ah oui ! Cet ours de Régis, bien sympathique au demeurant. 
 
   — J’ai appris que sa femme partait en Russie avec Michaël. Si elle voyage avec lui, je pense qu’elle ne dort pas dans une autre chambre.
 
   — Tu me disais qu’il était redevenu comme avant, qu’il te couvrait de cadeaux. Je ne comprends plus rien.
 
   Sa mère la regarda partir dans sa petite voiture en se demandant ce qui se tramait. Est-ce ma fille qui dérape ou Michaël qui lui fait la vie impossible ? Comment savoir qui ment ?
 
    
 
   Elsa rejoignit sa maison. Comment pouvait-elle se sortir de cette situation ? C’était la douche froide pour elle. Tout allait bien, et puis tout s’écroulait à nouveau. Elle s’en voulait, elle était tombée dans le panneau. Sa gentillesse, sa prévenance, tout ça c’était du cinéma pour mieux m’embobiner, ragea-t-elle en ouvrant sa porte d’entrée. 
 
    
 
   Dans son salon, Armande buvait une autre tasse de thé, le regard lointain, perdue dans ses pensées. 
 
   Est-ce la vérité que me raconte ma fille ? Mon Dieu, voilà ou j’en suis arrivée, à douter de ma propre enfant.
 
   Le matin, elle avait reçu un appel inquiétant de Michaël qui s’interrogeait sur Elsa. « Elle pense que je la trompe avec la femme de mon ami Régis. C’est insensé Armande. Elle m’épie, me surveille, examine mes vêtements chaque soir. Et invente des messages que j’aurais envoyés à mon ancien directeur commercial pour la piéger. Vous croyez que je n’ai que ça à faire ? J’ai été obligé de le licencier, elle le recevait à la maison. » Ces dernières paroles avaient stupéfait Armande.
 
    
 
   


 
   
  
 

CHAPITRE 21
 
    
 
    
 
   Les jours qui suivirent furent difficiles. Elle se sentait oppressée. Michaël paraissait normal, quoique la normalité avec lui se résume à ce qu’il ne se mette pas en colère pour un rien. Elsa était complètement déboussolée. Michaël avait insisté pour l’emmener voir un médecin, car elle lui semblait morose. Lors de la consultation, le docteur lui prescrit du Prozac, sur l’insistance de Michaël. Il admit qu’elle faisait une dépression passagère. Il précisa qu’il lui donnait une petite dose et que cela l’aiderait à remonter son moral. Après huit jours de traitement, elle se sentit mieux, mais elle avait parfois des pertes de mémoire et des étourdissements. Louise en parla à Michaël en l’absence d’Elsa.
 
   — Monsieur, puis-je vous parler ?
 
   — Je vous en prie.
 
   — C’est Madame. 
 
   — Qu’est-ce qu’elle a ?
 
   — Ben… elle me paraît bien… fatiguée. Elle range des choses, et ne se rappelle plus où elle les a mises. Ensuite, elle m’accuse de les changer de place. Elle ne va pas bien, je trouve.
 
   — Vous êtes sûre ?
 
   — Parfois, j’ai peur quand elle s’en va avec Thomas. Ce n’est pas prudent de la laisser conduire. J’ai vu sa boîte de cachets. Du Prozac, c’est pour ceux qui ont des problèmes.
 
   — Vous avez raison. Je vais m’en occuper.
 
    
 
   Mercredi, Elsa décida d’amener Thomas au square. Après avoir prévenu Louise, elle l’installa dans sa voiture. Cependant, lorsqu’elle s’assit au volant, elle eut un petit étourdissement. Elle descendit la glace et aspira un bol d’air pour chasser son malaise puis démarra et prit la direction du centre-ville. Elle stationna proche du square, descendit Thomas, et le prit par la main pour l’emmener jusqu’aux jeux où d’autres enfants s’amusaient. Le square Paul Eluard, entouré d’arbres à feuilles persistantes, était très prisé par les habitants du quartier. Par beau temps, de nombreuses mères de famille s’y retrouvaient avec leurs enfants. Une petite clôture grillagée ceinturait les lieux accessibles par de petits portillons. Les jeux installés par la commune étaient nombreux. Certains permettaient aux plus grands de grimper dans des structures sécurisées.
 
   Assise sur un banc, Elsa feuilletait un magazine, jetant de temps à autre un regard vers Thomas qui avait trouvé un petit copain, avec lequel il s’amusait sur le toboggan.
 
   Elsa tournait les pages de son hebdomadaire, lorsqu’une photo apparut, coincée entre deux pages. Un frisson la parcourut. Son cœur cognait dans sa poitrine et sa petite boule à l’estomac sortit de sa cachette. Le cliché la montrait attablé avec André à la brasserie. Il l’avait donc prise en photo. C’est bien ce qu’elle pensait, et maintenant il avait placé cette photo dans son magazine pour lui faire comprendre… lui faire comprendre quoi ? Qu’il la tenait ? Qu’il allait s’en servir ? Effectivement, ce serait pour lui une bonne raison pour lui de faire une scène. La pousser à bout. Elle était perdue dans ses réflexions lorsqu’une main se posa sur son bras. 
 
   Elle sursauta, et se tourna s’attendant à voir Michaël, les yeux pleins de reproches. Non, c’était seulement une voisine qui demeurait à une vingtaine de mètres de chez elle. Parfois, lorsqu’elle promenait Thomas, elle la rencontrait, et elles discutaient de tout et de rien. Elle s’invita près d’Elsa, et entama une discussion sur les travaux envisagés dans leur rue. Elsa laissa son magazine de côté. Elle n’avait pas envie de parler, mais elle se sentit obligée. Sa voisine avait une enfant de trois ans. Une petite fille, prénommée Lucie, qui lui paraissait bien dégourdie pour son âge. Elle avait rejoint Thomas et son petit copain. Le trio parlait en agitant les mains comme de grandes personnes, sous les yeux amusés de sa voisine. Quant à Elsa, elle angoissait en pensant à la soirée qui l’attendait. Allait-il lui faire une scène ? Ou lui mettre une correction. Pourquoi pas ? Accaparée par ses pensées, Elsa détourna son attention de Thomas. Les enfants jouaient, couraient autour des jeux. Lorsque sa voisine sortit de son sac le goûter de sa fille, Elsa en fit autant, puis les deux mamans se levèrent pour aller chercher leur enfant. En voyant sa mère, Lucie courut vers elle, pendant qu’Elsa cherchait Thomas des yeux. Elle l’appela, fit le tour des structures en haussant le ton. Le prénom de Thomas résonnait maintenant de plus en plus fort dans le square. Elsa s’affola, elle avait fait le tour des jeux, sans l’apercevoir. Elle s’approcha de sa voisine et interrogea la petite Lucie.
 
   — As-tu vu Thomas ?
 
   Elle arrêta de manger son pain au chocolat et regarda sa mère.
 
   — Réponds, Lucie ! La dame te demande si tu as vu son petit garçon, il jouait avec toi.
 
   — Il est allé vers la porte là-bas, répondit-elle en montrant du doigt le portillon qui donnait sur un terrain aménagé pour la pétanque.
 
   — Tu es certaine ? 
 
   — Oui, un monsieur l’a appelé.
 
   — Un monsieur ? cria Elsa complètement affolée. Comment était-il ?
 
   — Je ne sais pas.
 
   Elsa courut comme une folle vers le portillon, et pénétra sur le terrain de boules, mais Thomas n’y était pas. Essoufflée, elle se dirigea vers une femme qui promenait son chien.
 
   — S’il vous plaît, avez-vous vu un petit garçon de trois ans ?
 
   Surprise, la vieille dame retint son yorkshire qui grondait sur Elsa. 
 
   — Non, je n’ai vu personne ma petite dame. Pourquoi ?
 
   — Il a disparu, il était avec un homme. Vous n’avez pas remarqué quelqu’un qui partait avec un enfant ? 
 
   — Non, je vous dis que je n’ai rien vu, je viens juste d’arriver.
 
   Elsa la remercia et courut dans toutes les directions ne sachant où aller. Elle haletait, l’angoisse lui drapait la peau d’un voile de sueur. Avec tout ce qu’on entendait sur les hommes malveillants à l’égard des enfants, elle était effrayée à l’idée que son petit bout de chou… Elle courait, interrogeant toutes les personnes qu’elle rencontrait, sans succès. Personne n’avait remarqué un homme et un enfant. Et si Lucie n’avait pas dit la vérité ? Peut-être s’était-elle trompée ? Elle fit demi-tour, et rejoignit le square au pas de charge alors que sa voisine s’apprêtait à partir. 
 
   — S’il vous plaît ! Attendez !
 
   La jeune femme se retourna.
 
   — Vous ne l’avez pas retrouvé ?
 
   — Non ! Lucie, es-tu certaine qu’il est parti avec un homme ?
 
   — Je ne sais pas. J’étais sur le toboggan. J’ai vu un monsieur, il a ouvert la porte.
 
   — Essaie de te rappeler comment était cet homme, s’il te plaît.
 
   — Ben… grand.
 
   — Comment était-il habillé ?
 
   — Je ne sais pas, dit-elle en haussant les épaules.
 
   — Madame Langlois, vous devriez appeler la police.
 
   Elsa était désemparée, elle demanda à sa voisine de patienter quelques minutes. Elle s’écarta et appela sa mère qui lui répondit qu’elle arrivait aussitôt. Elle s’assit sur le banc en proie à un malaise, sa tête tournait.
 
   Lorsqu’elle vit arriver sa mère au pas de course, elle se sentit soulagée. Elle tremblait de tous ses membres au point de s’évanouir tellement la tension était forte. Lorsqu’elle termina son récit, sans hésiter Armande appela la police. 
 
   Deux minutes plus tard, trois voitures de patrouilles s’arrêtèrent sur le parking. Les policiers partirent en éventail autour du square pendant que l’un d’eux se dirigeait vers Elsa.
 
   — Bonjour Madame. Je suis le lieutenant Lacour.
 
   — Mon fils a disparu, et la petite fille là, m’a dit qu’elle a vu un homme l’emmener, dit-elle en se levant.
 
   — Madame Langlois, Lucie n’a pas dit qu’un homme l’avait emmené, mais l’avait aidé à ouvrir le portillon, ce n’est pas pareil, répliqua sa voisine.
 
   — Mais c’est pareil Bon Dieu ! Vous ne voyez pas que mon fils a été enlevé par un détraqué ! Elle avait crié en proie à une nervosité qui perturbait son jugement. 
 
   Sa mère tenta de la calmer, en vain. Elsa fut prise de tremblements puis se mit à sangloter brutalement en criant : « C’est de ma faute, je ne l’ai pas surveillé ! Il va me tuer ! » Devant l’état de la jeune femme, le lieutenant appela les secours puis l’aida à se rasseoir sur le banc. Il lui fit apporter une couverture. Il s’adressa à la voisine d’Elsa qui lui expliqua la situation calmement. Il hochait la tête de temps en temps puis la remercia de son témoignage. Il prit son portable et appela l’hôtel de police pour déclencher le plan d’urgence dédié aux disparitions de mineur. Il se tourna vers Elsa.
 
   Le véhicule des premiers secours arriva précédé d’une sirène qui fit sortir les habitants à leur fenêtre.
 
   — Madame, les pompiers sont là. Ils vont vous emmener à l’hôpital. Vous n’êtes pas en état de…
 
   Elle leva les yeux vers lui, puis s’évanouit.
 
   Les pompiers la transportèrent jusqu’à leur véhicule sous le regard d’Armande les observait monter la civière, complètement anéantie de voir sa fille dans cet état. 
 
    
 
   
 
    
 
   Le capitaine Marat regardait par la fenêtre, attentif au témoignage d’une vieille femme que son adjoint, le lieutenant Baland, entendait. 
 
   — Bien, je récapitule, madame Ledoyen. Vous avez remarqué une voiture qui roulait lentement dans votre rue. C’est bien ça ?
 
   — Oui. Elle avançait très doucement. Sur le trottoir, il y avait une jeune fille qui marchait. J’ai eu l’impression que la voiture la suivait. Enfin, je crois.
 
   — C’est bien madame. Vous avez eu raison de nous appeler. Un détail parfois peut nous aider.
 
   — C’est bien ce que je pensais. Parce que le crime, là, qui s’est passé dans les bois, c’est atroce. Alors vous pensez bien que quand j’ai vu cette jeune femme qui était suivie, je n’ai pas hésité une seconde.
 
   — Par contre vous ne connaissez pas le type ou la marque du véhicule ?
 
   — Vous savez, moi, je ne suis plus dans le coup. Ҫa évolue trop vite maintenant. Je ne connais pas cette marque. Enfin, il me semble que c’était une voiture assez longue quand même.
 
   — Un break, peut-être ? demanda Baland, à tout hasard.
 
   — Un quoi ?
 
   — Une voiture avec une porte à l’arrière.
 
   — C’est possible. Oui, avec une porte à l’arrière.
 
   — La couleur ? Claire, foncée ?
 
   — Je dirais dans les gris, mais je n’en suis pas certaine.
 
   Marat se tourna vers son adjoint.
 
   — Je vais prendre l’air. Les chambres d’hôpital ça me donne le bourdon.
 
   Il sortit et dut se plaquer contre la porte pour laisser passer le lit qu’un brancardier poussait. Une jeune femme était allongée, les paupières clauses. Son cœur fit un bond. Il reconnut la jeune femme qu’il avait rencontrée sur le parking de l’hôtel de police, Elsa Langlois.
 
   Il suivit du regard le brancardier qui pénétra dans une chambre, un peu plus loin. Il attendit quelques instants puis se dirigea vers cette chambre. 
 
   Lorsqu’il entra, il aperçut une femme debout au pied du lit. Inquiète, elle observait la jeune femme allongée.
 
   — Comment va-t-elle ?
 
   — Je suis sa mère, qui êtes-vous ? Je ne vous connais pas, dit-elle en le toisant.
 
   — Je suis le capitaine Marat. Je sortais d’une chambre lorsque j’ai aperçu votre fille sur le brancard dans le couloir.
 
   — Elle n’a pas de chance, le sort s’acharne sur elle, dit-elle en se retournant vers sa fille. 
 
   Il s’approcha lentement du lit. Observa le visage d’Elsa. 
 
   — Cette ressemblance, murmura-t-il.
 
   — Que dites-vous ?
 
   — Rien. 
 
   — Elle dort, le docteur lui a administré un sédatif. Ma pauvre Elsa, dans quel état est-elle !
 
   — Madame, excusez-moi, mais que s’est-il passé ? 
 
   Armande ne répondit pas. Elle espérait que ce cauchemar se termine, que le petit Thomas soit vite retrouvé sain et sauf. 
 
   — Madame, s’il vous plaît, insista Marat. 
 
   — Oui, excusez-moi.
 
   — Que s’est-il passé ? Je l’ai déjà rencontrée. Elle est venue plusieurs fois à l’hôtel de police pour une main courante. Son mari l’a encore frappée ?
 
   — Non, pire que cela, son fils est peut-être entre les mains d’un pervers, dit-elle.
 
   — Comment ça ?
 
   — Elle avait emmené son fils, au square. Il a disparu. Elle s’en veut. Elle se culpabilise, la pauvre.
 
   — Quelqu’un en voudrait-il au couple de votre fille au point d’enlever leur enfant ?
 
   — Je ne pense pas. Enfin…
 
   — Oui, je vous écoute.
 
   — Non, rien. Je voulais simplement dire que je ne vois pas qui pourrait leur en vouloir à ce point.
 
   — Lorsque j’ai vu votre fille, à l’hôtel de police, comment dire… elle était très contrariée. J’ai appris qu’elle avait fait plusieurs mains courantes pour signaler que son  mari… enfin, il semblerait que son mari la maltraite. Vous êtes au courant ?
 
   Armande tourna la tête vers le policier. Dans ses yeux, il comprit tout de suite qu’elle savait.
 
   — C’est sur mon insistance qu’elle s’est rendue dans vos services. Mais il ne s’est rien passé. C’est désespérant.
 
   — Mais… on ne l’a pas dirigée vers une association ?
 
   — Une association ! Pfeuuh… vous croyez que cela empêchera mon gendre de lui donner des coups ?
 
   — Non, mais ils peuvent la conseiller sur…
 
   — Je vous en prie, le coupa Armande. Je n’y crois pas. Mon mari était policier, alors je connais un peu ce qui se passe dans ces cas-là.
 
   — Ah bon ? Comment s’appelait-il ?
 
   — Vous ne l’avez pas connu, vous étiez trop jeune.
 
   — Dites toujours.
 
   — Santoni René.
 
   À ce nom, des frissons parcoururent le corps de Marat. Il avait bien entendu parlé d’un Santoni, brigadier de police mort lors d’un contrôle routier. Sa photo était affichée près d’une plaque commémorative de l’évènement. Le conducteur qui l’avait percuté volontairement n’avait jamais été identifié.
 
   — Effectivement, je ne l’ai pas connu, mais croyez bien qu’il n’est pas oublié pour autant. Sa photo trône dans la pièce du chef de poste, et tous les collègues du corps urbain qui m’en ont parlé n’ont pas démérité de rechercher l’auteur de ce meurtre.
 
   — Je sais bien. En attendant, le meurtrier court toujours.
 
   — Ne désespérez pas madame Santoni, un jour où l’autre il fera une erreur et ce jour-là, on l’aura.
 
   — Vous y croyez, vous, après dix-huit ans ?
 
   — Revenons-en à votre fille, s’il vous plaît. L’avez-vous incitée à porter plainte ?
 
   — Elle ne veut pas. Elle a peur, il la menace de prendre son fils. Ce n’est pas si simple que ça, vous le savez aussi bien que moi.
 
   — Oui, malheureusement ce n’est pas un cas unique, et lorsque l’on voit les statistiques, ça fait peur.
 
   — Pensez-vous que mon petit-fils ait été enlevé par un de ces malades en liberté ?
 
   — Il est trop tôt pour le dire. Il faut attendre, c’est le moment le plus dur pour les parents. 
 
   Elle se tourna vers le lit. Vers la jeune femme au visage livide, aux des cernes sous les yeux qui avait un sommeil agité. 
 
   Le lieutenant Lacour entra. Sa main resta sur la poignée en voyant Marat, auquel il s’adressa d’une voix qui n’avait rien de sympathique. 
 
   — Qu’est-ce que vous faites là ? En quoi la police judiciaire est-elle concernée ?
 
   — Pas pour le moment, répondit Marat, mais s’il s’agit d’un rapt nous le serons. Il salua Armande et quitta la chambre.
 
   Armande fixa Lacour d’un regard interrogateur, se disant que la guerre des polices, ce n’était pas qu’au cinéma. 
 
   — Les recherches n’ont rien donné. Malheureusement, nous n’avons pas de signalement précis sur l’individu qui aurait… emmené Thomas, dit l’officier d’une voix compatissante.
 
   Il toussa puis reprit.
 
   — D’après l’enquête de voisinage effectuée par mes hommes, aucune personne suspecte n’a été remarquée. Seule une femme, de son balcon, a vu un homme emmener un petit garçon, et d’après ses déclarations il n’y avait rien d’anormal.
 
   — Comment pouvez-vous en être certain ?
 
   — Eh bien, le témoin a dit que le petit appelait l’homme « papa ».
 
   — Oui, effectivement, dans ce cas…
 
   — Je dois retourner au service. Dès qu’elle se réveille, appelez-moi. Je dois l’entendre pour avoir plus de détails. C’est important pour les recherches à venir. Au revoir madame.
 
   Pendant qu’Armande prenait la main de sa fille, Lacour sortit.  Dans le couloir, il apostropha Marat.
 
   — Pourquoi vous intéressez-vous à elle, capitaine ? Ce n’est pas votre pain quotidien, ce genre d’affaires.
 
   — C’est plus fort que moi. 
 
   — Occupez-vous plutôt d’un criminel qui égorge les jeunes femmes, lança Lacour en tournant les talons.
 
   Marat lui courut après et le prit par le revers de son blouson.
 
   — Petit con ! Tu crois que ton uniforme qui sent encore la naphtaline te donne tous les droits !
 
   — Lâchez-moi ! Je ferais un rapport !
 
   Un médecin sortit d’une chambre et s’interposa entre les deux hommes.
 
   — Je vous en prie ! Ne vous donnez pas en spectacle ici !
 
   Marat haussa les épaules. Baland passa la tête à travers l’huisserie de la chambre. 
 
   — Il y a un problème, capitaine ?
 
   Ils descendirent au rez-de-chaussée et se dirigèrent vers la voiture de service. Marat tendit les clefs à son adjoint.
 
   — Rentre au service, je te rejoindrais un peu plus tard.
 
   — Qu’est-ce que vous allez faire ?
 
   — Depuis quand dois-je te rendre des comptes ? Allez, ne discute pas. 
 
   Baland avait soulevé les sourcils d’étonnement. Il ouvrit la portière, résigné. Marat remonta à la chambre d’Elsa. Il croisa le brigadier de la patrouille qui quittait les lieux. Baland les regardait discuter puis démarra. Marat remonta à l’étage. 
 
   — Au fait, votre gendre, quel type de voiture a-t-il ?
 
   — Oh ! Vous m’en demandez trop. Je sais que c’est une grosse voiture étrangère. Mais je ne me rappelle pas le nom.
 
   — Votre fille doit le savoir, attendons qu’elle se réveille.
 
   Il sortit prendre un café au distributeur. Imbuvable, comme il se doit. Il avala néanmoins une gorgée pour apaiser sa soif. C’était mieux que rien. Il pensa à la jeune femme allongée, la mort dans l’âme croyant que son enfant avait peut-être été enlevé par un pervers. Pourtant, il avait un doute. Il avait parlé avec le brigadier qui avait interrogé le témoin, et cela le chiffonnait. La porte s’ouvrit, la tête d’Armande apparut dans le couloir. Elle lui fit signe.
 
   Il la rejoignit, le visage marqué par une pensée qui ne le réjouissait pas. Lorsqu’il poussa la porte, Elsa était réveillée. Assise près d’elle, sa mère tentait de la rassurer.
 
   — Ne t’inquiète pas ma chérie, la police fait le maximum. Tu vas le retrouver ton petit Thomas, je te le promets.
 
   Elsa leva les yeux vers le capitaine qui avançait l’air contrarié. Elle s’en inquiéta.
 
   — Qui êtes-vous ? Que se passe-t-il ? Vous êtes si…
 
   — Madame.
 
   — Oui ? répondit Elsa tendue comme un arc.
 
   — Quel type de voiture a votre mari ?
 
   — Un gros 4x4.
 
   — Ne serait-ce pas un Porsche Cayenne de couleur noire ?
 
   — Oui, effectivement, comment le savez-vous ?
 
   — Vous pouvez me donner le numéro de téléphone de votre domicile, s’il vous plaît ?
 
   Armande sortit un petit calepin et lui donna.
 
   — Je crois ne pas me tromper en vous disant que vous allez bientôt retrouver votre fils. 
 
   Le visage d’Elsa s’éclaira d’un seul coup. Un sourire s’esquissa sur ses lèvres blanches.
 
   — Pourquoi dites-vous ça, vous en êtes sûr ? demanda la mère d’Elsa qui le fixait d’un regard peu rassuré. Elle se demandait ce qui pouvait bien le rendre si affirmatif.
 
   Il sortit dans le couloir et appela le numéro fourni par Armande. Il revint quelques minutes plus tard. Il souriait. 
 
   — C’est votre mari qui a emmené votre fils. Il a précisé que c’était convenu entre vous, que vous aviez rendez-vous chez le coiffeur.
 
   Elsa ne put retenir des larmes de joie, son fils était sain et sauf.
 
   — Mais enfin, qu’est-ce que c’est que cette histoire ? lança Armande en fixant sa fille. 
 
   — Un témoin a vu un homme qui montait dans sa voiture avec un petit garçon. Un Porsche Cayenne de couleur noire. J’ai donc téléphoné chez vous, madame. Votre fils est avec son père.
 
   — Mais… 
 
   Elsa se redressa brusquement. Elle voulait partir tout de suite pour retrouver Thomas. Marat appela l’infirmière qui enleva le cathéter puis lui fit signer un document dégageant l’hôpital de toute responsabilité.
 
   — Je suis désolée pour le dérangement capitaine, s’excusa Armande l’air consterné.
 
   — Ce n’est rien, madame Santoni. Le principal c’est que votre fille retrouve son enfant. 
 
   Il ajouta :
 
   — Madame Langlois, vous direz à votre mari de se présenter demain matin à mon bureau, s’il vous plaît. Il lui tendit sa carte.
 
   Elsa était nerveuse. Elle attrapa la carte, et mit sa veste avec des gestes peu assurés. Marat sentit qu’elle n’était pas au bout de ses peines et voulut lui faire savoir qu’il pouvait l’aider.
 
   — Madame Langlois, si vous avez des problèmes sachez que je peux vous aider.
 
   — Merci, mais ce n’est pas la peine. J’ai retrouvé mon fils, pour moi c’est le principal, pour le reste on verra…
 
   — Elsa…
 
   — Maman, pitié ! Je veux revoir Thomas tout de suite ! Allons-y s’il te plaît ! lança-t-elle d’une voix pâteuse. Elle se précipita vers la porte, qu’elle franchit sans se retourner.
 
   — Excusez la capitaine, elle a subi un énorme choc aujourd’hui.
 
   — Je vous en prie, madame Santoni. Vous savez où me trouver si vous avez besoin d’aide, répondit Marat, en voyant Armande se précipiter à son tour derrière sa fille.
 
    
 
   Au domicile des Langlois, Elsa serrait son petit garçon très fort, des yeux d’incompréhension braqués sur son mari. 
 
   — Pourquoi ?
 
   — Mais Elsa, tu ne te rappelles plus, on l’a décidé ensemble. Tu avais rendez-vous chez le coiffeur. 
 
   — Non, je ne m’en rappelle pas.
 
   — Tu l’as noté dans ton Smartphone, devant moi.
 
   Le voile du doute s’afficha dans son regard. Elle prit son appareil et posa son doigt sur le pictogramme du bloc-notes. Ses sourcils se levèrent d’étonnement. Elle pouvait lire « Dessange, rendez-vous à 17H ».
 
   Michaël l’observait, inquiet.
 
   Elle demanda à Louise de s’occuper de Thomas. Lorsqu’ils se retrouvèrent seuls, elle l’apostropha. 
 
   — Non, ce n’est pas possible ! Ce n’est pas moi qui ai inscrit ce rendez-vous !
 
   — Alors c’est qui ? Tu ne sais plus ce que tu fais, Elsa. Ҫa devient difficile pour moi, et Thomas.
 
   — Pourquoi fais-tu ça ? Hein ?
 
   — Que je fais quoi ?
 
   — Que cherches-tu?
 
   — Mais je t’aime ma chérie. Tu es encore nerveuse, il faut prendre le médicament que t’a prescrit le docteur Hamon.
 
   — Je n’ai pas besoin de ça… 
 
   Lorsqu’elle se mit à sangloter, Michaël s’approcha et la prit dans ses bras.
 
   — Il faut te reposer, en ce moment tu n’es pas bien. Tu vois le mal partout et tu as du mal à te rappeler certaines choses.
 
   Il s’écarta, se rendit dans la cuisine, fit couler un verre d’eau et rejoignit Elsa dans le salon. Il lui tendit le verre avec un cachet.
 
   — Prends-le, ça va te détendre après ce que tu viens de subir.
 
   Elsa se sentait épuisée. Elle avait envie de se coucher et de dormir. Certainement le contrecoup de ces évènements, se dit-elle. Elle avala le cachet et but le verre d’eau d’un trait. Michaël fit signe à Louise de s’occuper de Thomas puis il accompagna sa femme dans la chambre, et la coucha.
 
   Elle était allongée dans la pénombre, les yeux mi-clos. 
 
   Que m’arrive-t-il ? Est-ce que je perds la mémoire ? Même ma mère a des doutes sur ce que je lui raconte. Je l’ai vu dans ses yeux. Elle ne me croit pas. Suis-je en train de devenir folle ? Oh ! Mon Dieu, que se passe-t-il !
 
   Elle ferma les paupières et fut emportée dans un sommeil artificiel. 
 
    
 
   


 
   
  
 

CHAPITRE 22
 
    
 
    
 
   Le lendemain matin, Marat écoutait son adjoint d’une oreille distraite.
 
   — Ce n’est pas votre boulot de convoquer son mari. Ҫa regarde les gars de la Sécurité Publique ce type d’affaires.
 
   — Et alors ? Cette femme est dans la douleur, son mari la maltraite, je dois le laisser faire ?
 
   — D’après ce qu’on m’a dit, elle affabule et croit qu’un type se balade la nuit dans son jardin.
 
   Marat s’apprêtait à moucher son adjoint lorsque Beauchamp entra, l’air furibond.
 
   — Laissez-nous Baland, s’il vous plaît.
 
   Marat alluma une cigarette et attendit le sermon.
 
   — Qu’est-ce qui t’a pris ? Tu pètes les plombs ?
 
   — je vais t’expliquer… ce jeune lieutenant a commencé par…
 
   — Je m’en fous de ce petit con ! C’est toi qui dérailles ! Tu n’avais pas à te mêler de cette affaire Bon Dieu !
 
   — Mais Richard… cette femme est sous l’emprise de son mari. Il lui ta…
 
   — La ferme ! Je veux bien être compatissant avec toi. Un malheur t’a frappé de plein fouet, mais n’abuse pas…
 
   — Puisque c’est comme ça, tu auras ma démission sur ton bureau, ce soir.
 
   — Arrête tes conneries Marat ! J’ai réussi à calmer le patron de la SP, mais ils nous attendent au tournant. Déjà qu’ils nous prennent pour des cow-boys, alors là c’est le bouquet !
 
   — Je suis désolé Richard, mais cette femme…
 
   — Tais-toi, s’il te plaît. Je ne veux plus entendre cette histoire. Je me suis renseigné. Cette Elsa Langlois ne me semble pas très fiable. Avec ce qui s’est passé hier tu dois avouer qu’elle n’est pas nette.
 
   — C’est son mari qui la fait tourner en bourrique. Je ne crois pas que…
 
   — C’est bon ! Ne t’occupes plus de ça et cherche plutôt du côté de…
 
   — Parce que tu crois que je n’y pense pas à ce type qui a égorgé Christelle ! 
 
   Il s’était levé de son siège. Dans le couloir les éclats de voix avaient ameuté le groupe.
 
   — C’est ça le plus important, alors cherche !
 
   Beauchamp tourna les talons. Quand il aperçut les policiers du groupe dans le couloir, il se fâcha.
 
   — Vous n’avez pas de boulot ! Allez, fichez le camp !
 
    
 
   Une heure plus tard, Michaël se présenta sur le seuil du bureau. Frappa trois petits coups sur la porte et entra avec un grand sourire. 
 
   — Puis-je entrer ? Je suis Michaël Langlois.
 
   — Je vous en prie, répondit Marat en lui montrant la chaise vide devant son bureau.
 
   — Merci.
 
   Michaël avança d’un pas assuré et s’assit en ouvrant la veste de son costume.
 
   Marat se leva fermer la porte et attaqua directement. 
 
   — Monsieur Langlois, pouvez-vous m’expliquer ce qui s’est passé hier.
 
   — Tout d’abord, je suis désolé pour le dérangement que cela a occasionné. Je vous prie de bien vouloir excuser mon épouse.
 
   — Vous avez dit à mes collègues que vous aviez convenu avec votre femme de prendre votre fils au square Eluard, parce qu’elle avait rendez-vous chez le coiffeur.
 
   — Oui, tout à fait. Il faut que je vous dise que ma femme en ce moment traverse une période douloureuse. Elle est sous antidépresseur. Je suis inquiet pour elle. J’ai dû engager une femme afin de l’aider à la maison pour me tranquilliser. 
 
   — Quel est son coiffeur ?
 
   — Dessange, en centre-ville.
 
   — Avec votre femme, tout va bien ?
 
   — Pourquoi me demandez-vous ça ?
 
   — Après ce qui vient de se passer, je suis en droit de me poser la question.
 
   — Certainement. À vrai dire, j’ai un peu peur. Elle m’accuse parfois d’être désagréable avec elle alors que je fais d’énormes efforts pour qu’elle soit heureuse. Je ne comprends pas ce qui se passe dans sa tête. Je crois que sa mère l’encourage dans cette voie, c’est ça qui me dépasse.   
 
   — Merci d’être venu monsieur Langlois. Cependant, à l’avenir, tâchez de vous accorder avec votre femme, nous avons déployé des forces de police importantes pour une affaire qui ne le méritait pas. Nous avons d’autres choses à traiter, beaucoup plus importantes qu’une mésentente entre époux.
 
   — Merci capitaine, je ferai en sorte que cela ne se reproduise plus.
 
   Il quitta la pièce sous le regard perplexe de Marat. 
 
   Qui dit la vérité dans cette affaire ? Ce n’est pas impossible que sa femme mente. Pourtant ses yeux traduisent de la peur. Je l’ai bien remarqué. Peut-être ferais-je bien de la voir en privé. Là, elle ne pourra pas me mentir, je m’en apercevrai.
 
   Son adjoint entra avec un dossier sous le bras.
 
   — J’ai ce que vous m’avez demandé, capitaine.
 
   Avant de prendre connaissance du dossier, il prit le téléphone.
 
   — Le salon de coiffure Dessange ?
 
   — Oui, bonjour !
 
   — C’est le capitaine Marat à l’appareil, de la police judiciaire. Je souhaiterais avoir un renseignement.
 
   — Je vous écoute.
 
   — Avez-vous eu, hier, un rendez-vous au nom d’Elsa Langlois.
 
   — Attendez, je consulte mon agenda. Oui, elle avait rendez-vous à dix-sept heures, mais elle n’est pas venue.
 
   — Vous êtes certaine ?
 
   — Bien sûr, c’est noté par mon employée.
 
   — Pouvez-vous me dire si c’est madame Langlois qui a appelé ou une autre personne pour prendre le rendez-vous.
 
   — Attendez, je demande à mon employée.
 
   Il entendit appeler une certaine Maud qui s’approcha de son interlocutrice. « Maud, te rappelles-tu qui a pris le rendez-vous pour madame Langlois ? » « Non, je ne m’en souviens pas, désolée ! »
 
   — Vous avez entendu, capitaine ?
 
   — Oui, merci, Madame.
 
   Il raccrocha, puis prit le dossier et l’ouvrit. Il avait demandé à son adjoint de se renseigner sur Michaël Langlois. 
 
   Il parcourut les quelques feuillets, puis resta pensif. Il replongea dans le dossier. 
 
   Michaël Langlois est né le 29 juillet 1977 de parents inconnus. Il s’engage dans l’armée le 29 juillet 1995, il a dix-huit ans, part en Bosnie sous l’égide de l’OTAN puis en Afrique : Côte d’Ivoire, Tchad, Djibouti. Il revient en France en 2007, se rend en Russie, d’où il revient en 2008, pour créer une société d’import-export de vins et d’alcool, et épouse Elsa Santoni, qui est étudiante en architecture. Il ouvre une dizaine de magasins dans toute la France ainsi qu’en Russie. Sa société travaille principalement avec les pays de l’Est. 
 
   De son union avec Elsa Santoni, ils ont un fils, Thomas, né le 10 juillet 2010. 
 
   Pas d’antécédent délictueux, des PV de stationnement, sans plus. 
 
   — L’homme idéal en somme, conclut-il.
 
   Il referma le dossier en pensant à Elsa. 
 
   Elle est jolie, on peut dire que c’est une belle femme, toujours élégante. On remarque sur elle des vêtements de qualité donc une vie aisée. Mais est-elle heureuse ? Lorsque je l’ai vue vomir devant le commissariat, elle m’a semblé passablement perturbée. Était-ce du cinéma ? Son mari ne m’a pas donné l’impression d’être une brute, mais peut-être cache-t-il son jeu ? Et la mère d’Elsa ? Elle semble vraiment inquiète pour sa fille. Dans ce couple rien n’est clair. 
 
   Après tout, cette affaire ne me regarde pas, pensa-t-il en refermant le dossier.
 
   


 
   
  
 

CHAPITRE 23
 
    
 
    
 
   Michaël pénétra dans la cuisine et embrassa Elsa dans le cou. Elle sursauta et esquissa un sourire de bienséance. Ce soir, ils recevaient Kalia et Régis, et pour l’occasion Michaël avait fait appel à une cuisinière d’origine espagnole. Il voulait éviter la charge d’un tel travail à sa femme. Le repas était en préparation sous l’œil d’Elsa qui voulait que tout se passe bien, et éviter ainsi le moindre reproche de son mari. Il posa deux bouteilles de vin Marquès de Griňon sur le plan de travail pour accompagner la paëlla. Il avait changé le menu au dernier moment, car il voulait faire goûter ce plat à Kalia qui ne le connaissait pas. Elsa avait haussé les épaules quand Michaël lui avait annoncé ce changement. Elle n’en fut pas étonnée, cette femme avait toutes les faveurs de son mari. 
 
   Lorsque le couple arriva, Michaël afficha son plus beau sourire et baisa la main de Kalia comme s’il recevait une princesse russe. Régis sourit et donna son veston à Elsa qui le remisa dans le dressing de l’entrée. Kalia voulut garder son sac, car elle souhaitait se rendre dans la salle de bain. Dehors le vent s’était levé, et avait emmêlé sa chevelure. Elsa lui montra le chemin pendant que Michaël servait un whisky à Régis.
 
   Lorsque les deux femmes revinrent s’asseoir, elles prirent place à côté de leur mari respectif. Kalia se trouvait face à Michaël. Elsa remarqua que la jupe courte de la Russe laissait entrevoir sa culotte, qui en l’occurrence était blanche, constata-t-elle. Kalia exigea de la vodka que Michaël s’empressa de lui servir. Elsa prit un tonic avec un zeste de citron, car elle savait que l’alcool ne faisait pas bon ménage avec le médicament qu’elle prenait. 
 
   Au cours des discussions, Kalia ne cessait de faire des éloges à Michaël pour sa réussite. 
 
   — C’est un peu grâce à la Russie, non ? fit Régis en montrant son verre vide à Michaël.
 
   — Exact mon ami, ils boivent beaucoup là-bas, et ils apprécient l’alcool français.
 
   — C’est surtout pour faire montre de leur richesse qu’ils font ça. Ce sont les nouveaux riches, ajouta Kalia.
 
   — À ce sujet, je dois bientôt y retourner. J’ai l’intention d’ouvrir une troisième boutique dans Moscou. Ils ont construit un centre commercial en périphérie qui est somptueux. Il me faut à tout prix un emplacement dans ce lieu. Ce serait très porteur pour moi.
 
   — Les relations de Kalia te seront encore une fois utiles, dit Régis en portant le regard sur sa femme.
 
   — Certainement Michaël, tu peux compter sur mon père. Il se fera un grand plaisir de t’aider.
 
   Elsa se leva et se rendit dans la cuisine, elle ne supportait plus l’hypocrisie qui fusait de toute part.
 
    
 
   Lorsqu’ils passèrent à table, Michaël plaça ses invités et tint la chaise de Kalia. Elle l’avait remercié avec des yeux langoureux, sous le regard amusé de Régis. Elsa devait se contenir pour ne pas craquer devant tant de provocation. La cuisinière fit le service tandis que Michaël servait le vin que refusa Elsa. Un mal de tête lancinant s’était installé, aussi attendait-elle le moment propice pour aller dans la salle de bain prendre un cachet.
 
   Lorsque Michaël parlait de sa réussite, Kalia était accrochée à ses lèvres, comme ensorcelée à l’écoute d’un prédicateur. Elsa n’y tenait plus, sa douleur à la tête s’était amplifiée, elle s’excusa. Lorsqu’elle revint, tous trois riaient fort en trinquant leur verre de vin. En s’asseyant, Elsa fit tomber sa serviette de table. Alors qu’elle se penchait pour la ramasser, elle aperçut le pied déchaussé de Kalia qui caressait l’entrejambe de son mari. Lorsqu’elle se redressa, son mari la regardait en souriant, et sans se démonter reprit son monologue devant une Kalia attentive. Régis, quant à lui, mangeait d’un appétit féroce sans lever le nez de son assiette.
 
   Ne supportant plus ces provocations, Elsa se leva pour aller chercher le dessert, soulagée de se retrouver avec la cuisinière.
 
   — Madame est satisfaite ? demanda la brave femme.
 
   — Oui, tout à fait. Vous avez très bien cuisiné.
 
   — Merci Madame. Dois-je servir le dessert maintenant ?
 
   — Non, finissez de ranger, je vais m’en occuper.
 
   Elsa apporta le plat et le posa sur la table. Elle avait commandé chez son pâtissier un sorbet aux fruits rouges accompagné d’un coulis de framboise. Elle s’apprêtait à servir Kalia lorsque celle-ci lui lança :
 
   — Je n’aime pas ça !
 
   — Excusez-moi, je ne savais pas, répondit Elsa contrariée. Elle regarda son mari dont les yeux avaient changé de couleur.
 
   — Comment tu ne savais pas ! Tu as fait exprès !
 
   Kalia l’observait d’un air hautain et amusé en même temps, visiblement heureuse de provoquer une dispute.
 
   — Non, je t’assure, je ne savais pas, insista Elsa dont les mains tremblaient.
 
   — Pourtant nous en avions parlé ma chérie. Rappelle-toi.
 
   — Mais je ne m’en souviens pas, je t’assure.
 
   — Bon. Ce n’est pas grave, va t’occuper du café pendant ce temps je vais servir Régis. 
 
   Dès qu’Elsa disparut dans la cuisine, il s’adressa à ses hôtes.
 
   — Je vous demande de l’excuser, elle n’est pas bien en ce moment. Elle perd la mémoire, elle ne se rappelle plus ce qu’elle fait. C’est un vrai cauchemar pour moi.
 
   — Effectivement, constata Régis. Que dit le médecin ?
 
   — Certainement dû à un traumatisme antérieur qui resurgit et la perturbe. Son père est mort quand elle était très jeune.
 
   — Ah ? De quoi est-il mort ? s’inquiéta Régis, compatissant.
 
   — Je ne sais pas, et sa mère n’a jamais voulu m’en dire plus. Je crois que c’est tabou, je ne sais même pas si Elsa le sait d’ailleurs. Sa mère est très secrète, alors je n’ai jamais osé en parler.
 
   — C’est peut-être dangereux, pour votre fils, ajouta Kalia.
 
   — Pourquoi ? s’étonna Michaël.
 
   — Eh bien, elle conduit, non ? 
 
   — Oui, vous avez raison, je n’y avais pas pensé. Il faudrait que je la fasse examiner par un spécialiste.
 
   — Je le pense aussi. À ce sujet je connais un médecin à la clinique des Cyprès. C’est un Ukrainien, un bon neuropsychiatre, avança Kalia.
 
   — Vous allez trop loin, Elsa ne me paraît pas folle, intervint Régis.
 
   — Cela n’a rien à voir avec la folie, mais simplement une perturbation passagère qu’il faut traiter, non ?
 
   — Vous avez raison Kalia, ajouta Michaël. Il ne s’agit pas de la faire enfermer.
 
   — Ah bon, vous me rassurez, conclut Régis.
 
   Elsa, qui avait entendu la fin de la conversation, était pétrifiée. Le plateau qu’elle tenait dans  mains tremblait. Elle se reprit et s’avança lentement vers le salon où ils avaient pris place, en fixant son mari dans les yeux. Celui-ci lui sourit, se leva pour lui prendre le plateau, et servit les invités. Elle s’assit sans un mot, la gorge nouée. C’est donc ça, pensa-t-elle, il veut me faire passer pour une folle.
 
   Michaël se rassit à côté de Kalia, profitant de ce que Régis s’était levé, sa tasse à la main, pour admirer un tableau.
 
   — Dis donc Michaël, il est pas mal ton tableau là.
 
   — Oui, je l’ai acheté dans une galerie à Paris, dans le Quartier Latin.
 
   Elsa s’excusa et se dirigea vers les toilettes où elle s’effondra en sanglot sur le siège. Elle sursauta lorsque la poignée bougea. 
 
   — Il y a quelqu’un ? C’était la voix de Régis.  
 
   — Oui, c’est Elsa, j’ai fini, je vous laisse la place. 
 
   Elle tira la chasse d’eau après avoir essuyé ses larmes, et sortit en esquissant un sourire.
 
   — Excusez-moi Elsa, je vous ai dérangée.
 
   — Non, Régis. Vous pouvez y aller, la voie est libre.
 
   Elle se dirigea vers la cuisine pour signifier à l’extra qu’elle pouvait rentrer chez elle. En passant, elle aperçut Michaël qui avait sa main entre les jambes de Kalia et lui parlait à l’oreille. Celle-ci gloussait comme une oie. Elsa poursuivit son chemin et s’écroula brutalement sur une chaise, étourdie. La cuisinière se retourna.
 
   — Vous allez bien, madame Langlois ? Vous êtes toute pâle.
 
   Elsa ne répondit pas, son visage défait traduisait une grande souffrance. Sa tête tournait de plus en plus. La cuisinière appela Michaël.
 
   — Elsa ! Que se passe-t-il ?
 
   Régis accourut en entendant les cris. Michaël donnait de petites tapes sur les joues d’Elsa qui reprenait un peu de couleur. Elle ouvrit les yeux, et se leva d’un bond.
 
   — Ne vous inquiétez pas, ça va mieux… juste un peu de fatigue.
 
   — Vous devriez vous reposer, proposa Régis. Nous n’allons pas tarder à partir.
 
   — Oui, c’est mieux ainsi, va t’allonger un peu, lui dit Michaël l’air inquiet.
 
   Elle se dirigea vers l’étage d’un pas las puis entra dans la chambre de Thomas. En se penchant sur le lit, elle remit en place son doudou. Elle demeura quelques instants à le regarder dormir, oubliant les humiliations qu’elle venait de subir. Ça tournait dans sa tête. Elle se sentait faible, très faible.
 
   Lorsque les portières claquèrent, elle se sentit soulagée de ne plus voir cette femme. Elle sortit de la chambre au moment où Michaël arrivait sur le palier. Il lui fit signe de venir dans leur chambre. Elle avançait lentement vers lui sachant ce qui l’attendait. Contrarié parce qu’elle ne se pressait pas, il l’attrapa par le bras.
 
   — Tu me fais mal !
 
   — Déshabille-toi !
 
   — Non, certainement pas !
 
   Il la saisit à la gorge et la jeta sur le lit. Elle n’osait pas crier à cause de Thomas pendant qu’il lui enlevait ses vêtements en rageant.
 
   — Depuis quand une femme se refuse-t-elle à son mari ?
 
   — Il fallait demander à Kalia, elle ne demande que ça, murmura-t-elle dans un dernier souffle.
 
   Elle reçut une paire de gifles en réponse, suivi d’un coup de poing sur la tempe qui l’étourdit quelques secondes, le temps pour lui d’enlever son pantalon et de la pénétrer sans ménagement. Il lui donnait de grands coups de reins en la fixant dans les yeux. Elle se laissa aller, les bras le long du corps en pensant qu’il était temps d’arrêter cette vie obscène qu’il lui faisait subir.
 
   Après avoir terminé sa besogne, il la gifla à nouveau puis l’attrapa par les cheveux et la traîna jusqu’à une chambre qui servait de débarras. Après l’avoir littéralement jeté dans la pièce, il ferma à clef. Elle le supplia de ne pas l’enfermer, qu’elle devait s’occuper de Thomas le lendemain matin. 
 
   Il lui parla d’une voix lente et menaçante à travers la porte.
 
   — Et ne t’avise plus d’aller voir les flics pour te plaindre. Je les ai dans la poche, je sais tout. Ma pauvre Elsa, dans la vie tout s’achète, il suffit d’y mettre le prix.
 
   Malgré ses supplications, elle entendit son pas s’éloigner. Elle frappa la porte avec ses mains jusqu’à se faire mal puis s’effondra, épuisée, en sanglots. 
 
   Il sait que je suis allée à la police. Il ne m’a rien dit, mais il le savait. Le salaud, je le maudis. À qui me plaindre maintenant ? Ma pauvre mère ne peut rien pour moi. Je suis seule contre lui.
 
   Elle resta ainsi, prostrée, au pied de la porte versant toutes les larmes de son corps. Lorsque le silence envahit totalement la maison, elle se releva et s’agenouilla pour prier. Pas pour un Dieu qui ne pouvait rien pour elle, mais auprès de son père afin qu’il lui donne le courage de se battre. Elle était très jeune quand il est mort, mais elle avait gardé de lui l’image d’un père affectueux. Il était son idole, toujours prêt à passer du temps avec elle, à s’endormir au pied de son lit lorsqu’elle était malade ou fiévreuse.
 
   Elle murmurait en pensant à lui fortement : « Papa, donne-moi la force de me battre. J’ai besoin de toi, je sais que tu m’entends. Je t’en prie, je ne peux plus vivre comme ça. Si tu étais là, tu me défendrais, tu ne laisserais pas ta fille souffrir, j’en suis persuadée. D’après ce que maman m’a dit, tu m’adorais, alors aide-moi. Fais-le aussi pour Thomas, il est innocent, il ne mérite pas de souffrir. Fais-moi un signe, papa, s’il te plaît. Pour me dire que tu es là, avec moi, que je peux compter sur toi. »
 
   Elle s’affala sur le parquet, et s’endormit à même le sol, épuisée par les évènements.
 
   Un bruit de serrure la réveilla en sursaut. Par la fenêtre, la lumière rasante du jour projetait des ombres, formant des arabesques sur la porte. En se redressant, elle aperçut une enveloppe qui avait été glissée sous la porte. 
 
   Elle savait ce qu’elle contenait. Des excuses, encore des excuses. 
 
   Son comportement depuis quelques semaines n’était qu’illusion, il n’avait pas changé, il était resté le même. Il préparait un mauvais coup, et hier soir ce n’était que le préambule de ce qui m’attend. Je dois réagir sinon il trouvera un moyen pour m’écarter définitivement de mon fils.
 
   Elle ne prit même pas le soin d’ouvrir l’enveloppe. Elles iront rejoindre les autres, se dit-elle en collant son oreille sur la porte, à l’affût du moindre bruit. Silence total. Thomas n’était pas encore réveillé, c’est ce qui importait.
 
   Pour se lever, elle s’appuya sur une pile de carton contenant de vieux documents et des photos qu’elle n’avait pas eu le temps de classer et de ranger. Une boîte tomba de la pile et se renversa éparpillant sur le parquet plusieurs photos. L’une d’elles accrocha son regard. Son père se tenait devant l’objectif, le doigt pointé vers elle. Elle la prit dans sa main pour l’examiner de plus près.
 
   Elle ne se rappelait plus à quelle occasion cette photo avait été prise. En regardant au dos, elle tressaillit en voyant l’écriture de son père : « Dans la vie, si tu veux obtenir quelque chose, tu dois te battre. » C’était le signe qu’elle attendait, son père était là près d’elle et lui demandait de se battre. Elle rangea la photo dans la poche de son pantalon et se releva. En tournant la poignée, elle s’attendait à voir surgir Michaël à tout moment. Dans le couloir, elle avançait, titubant de fatigue, mais plus déterminée que jamais.
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 

CHAPITRE 24
 
    
 
    
 
   Le mercredi, Michaël s’envola pour Moscou. Lorsque sa mère sonna à la porte, elle se précipita pour lui ouvrir. Elsa demanda à la gouvernante de coucher Thomas pour la sieste et invita sa mère à se rendre au salon, devant un café.
 
   — Quand revient-il ton mari ?
 
   — Dans une semaine… normalement, mais il m’a déjà fait le coup de revenir plus tôt.
 
   — Je suppose qu’il est parti avec l’autre…
 
   — Certainement, je n’ai pas osé le lui demander, j’étais trop contente qu’il parte, et depuis je me sens mieux, j’ai moins de vertiges.
 
   — Tu ne m’as jamais dit que tu avais des vertiges. Tu en as depuis longtemps ? s’inquiéta sa mère.
 
   — Ce n’est pas grave, juste un peu de fatigue, certainement…
 
   — Elsa, tu me caches quelque chose. C’est quoi cette histoire de vertige, explique-toi, je t’en prie.
 
   — Depuis que je prends un antidépresseur, j’ai des étourdissements.
 
   — Pourquoi prends-tu ces cachets ? 
 
   Elsa ne répondit pas, néanmoins ses yeux la trahirent. Sa mère insista.
 
   — C’est lui qui t’a envoyée voir un médecin ?
 
   — Oui, je ne me sentais pas bien, alors il m’a pris un rendez-vous chez un spécialiste qui a dit que je faisais une dépression.
 
   — Une dépression ? Tu m’inquiètes Elsa. Ton comportement n’est pas toujours… comment dire, normal.
 
   — Toi aussi tu me crois folle ?
 
   — Non, mais je dois dire que…
 
   — Quoi ? Qu’est-ce que tu veux dire ? C’est Michaël qui veut me faire passer pour folle ! Tu ne t’en rends pas compte ? Il me manipule et veut faire croire que je perds la tête ! Elle avait presque crié. Sa mère s’en effraya.
 
   — Mais, Elsa tu vois dans quel état tu te mets ? Tu es trop nerveuse.
 
   — Je ne suis pas nerveuse maman, mais il faut me croire ! C’est lui qui est derrière tout ça ! Tu as l’air d’en douter !
 
   — Michaël m’a appelée… pour me dire que tu n’allais pas bien et que tu perdais la mémoire que tu…
 
   — Le salaud ! Et toi tu le crois, plus que moi ! Il me trompe avec cette Kalia, je l’ai vu de mes propres yeux ! Je ne suis pas folle quand même !
 
   — Tu es sûre, ça s’est passé à quel moment ?
 
   — Samedi dernier. Il avait invité Régis et sa femme. Il l’a embrassée et tripotée pendant qu’il me croyait à la cuisine.
 
   — Mais… son mari n’a rien dit ?
 
   — Il était aux toilettes.
 
   — Elsa… ça me paraît un peu trop…
 
   — Trop quoi ? Bon, je vois, tu ne me crois pas, c’est ça ?
 
   Armande demeura muette, trop stupéfaite. Elle fixa sa fille dans les yeux.
 
   — Bon, je voudrais être certaine de ce qui se passe vraiment ma pauvre Elsa. Alors, commençons par savoir ce que tu prends comme médicament.
 
   — Qu’est-ce que tu comptes faire ?
 
   — Il faut des preuves.
 
   — Des preuves ?
 
   — Il faut que tu fasses une analyse d’urine. Trouve un flacon, urine dedans et je le porterai au laboratoire. Il faut en avoir le cœur net. Allez, dépêche-toi !
 
   Elsa hésita un instant puis elle se leva et se dirigea vers la salle de bain. Quelques minutes plus tard, elle revenait avec une petite fiole. Sa mère s’en empara et la glissa dans son sac.
 
   — Voilà, une bonne chose de faite.
 
   — Qu’est-ce que tu envisages, maman ?
 
   — J’ai une petite idée, j’irai voir le capitaine Marat avec les résultats, on verra bien.
 
   — Mais maman…
 
   — Tu veux t’en sortir, oui ou non ? Il faut des preuves, eh bien, je vais les trouver, moi.
 
   — Maman…
 
   — Non ma chérie, il faut bouger, tu ne peux pas rester comme ça à le subir. Je te crois, mais il faut réagir, et vite. Demain tu iras voir mon médecin, je l’appelle dès que je suis rentrée.
 
   Les souvenirs des crises de Michaël lui revinrent en mémoire. Un frisson la parcourut en pensant à la violence de son mari et aux actes sexuels qu’ils lui imposaient. Elle hocha la tête pour confirmer.
 
   — Maman ?
 
   — Oui.
 
   Elle sortit la photo qu’elle avait trouvée dans la chambre, et la tendit à sa mère.
 
   — Peux-tu me dire à quelle occasion a été prise cette photo ?
 
   Intriguée, Armande l’examina. 
 
   — Oui, bien sûr. C’était pour ton dixième anniversaire. Vous aviez fait une course à pied tous les deux et il avait estimé que tu n’avais pas mis assez d’entrain pour courir. Alors il t’a dit…
 
   — Oui, je sais, c’est marqué derrière.
 
   Elle retourna la photo.
 
   — Il l’avait inscrit derrière pour que tu t’en inspires. Je m’en souviens très bien, c’était en juillet 1995… nous étions heureux.
 
   Elle essuya une larme qui s’était échappée puis reprit.
 
   — Lorsqu’il te parlait, j’ai pris la photo, c’est pourquoi on le voit avec son doigt pointé sur toi. Peu de temps après, il a été…
 
   Elsa se leva et la prit dans ses bras.
 
   — Allez, maman, c’est loin tout ça. Excuse-moi d’avoir réveillé un douloureux souvenir. Même si je ne l’ai pas connu beaucoup, je pense souvent à lui et je sais qu’il me protège… de là-haut. 
 
   — Ah, ma chérie, s’il était là, tous tes tourments auraient été vite réglés.
 
   — Tu ne m’as jamais dit comment papa était mort. C’était en service, mais comment est-ce arrivé ?
 
   — Je n’ai jamais voulu t’en parler parce que… je ne voulais pas te traumatiser avec ça. Et puis… j’avoue que je n’avais pas envie non plus d’en parler. C’était trop dur pour moi. La plaie ne s'est d’ailleurs jamais refermée.
 
   — Je te comprends, mais moi, maintenant j’aimerais bien savoir.
 
   — Tu crois que c’est le moment ?
 
   — Oui, je le sens, dit-elle en regardant son père sur la photo. 
 
   — C’était peu de temps après ton anniversaire, fin juillet 1995. Il était de service la nuit sur la départementale. Il y avait eu plusieurs morts de jeunes gens qui s’étaient tués en voiture en sortant de boîte de nuit, alors il avait été décidé de contrôler tous les conducteurs les samedis soir. Ce jour-là, ils étaient cinq policiers et ton père était leur chef. Mais il n’était pas de ceux à regarder les autres travailler, aussi il a participé aux contrôles. Alors qu’il vérifiait les papiers d’une conductrice sur le bas-côté, un véhicule en sortie de virage est arrivé sur eux à pleine vitesse. Le conducteur était certainement ivre, la voiture a fauché ton père, le traînant sur une vingtaine de mètres.
 
   Elle sortit son mouchoir pour s’essuyer les yeux puis se moucha.
 
   — Le conducteur a été arrêté ?
 
   — Non. 
 
   — Mais… les autres policiers n’ont rien pu faire ? s’étonna Elsa.
 
   — Tout s’est passé très vite, et les autres étaient occupés. Personne n’a pu relever le numéro de la voiture. Il faisait nuit, il pleuvait des cordes et le type avait éteint ses phares.
 
   — Pauvre papa, j’espère qu’il n’a pas souffert.
 
   — D’après le médecin, la mort a été presque instantanée. La violence du choc l’a démontré. Il n’y avait aucune trace de freinage.
 
   Elles restèrent quelques instants sans un mot, chacune dans leurs pensées. Puis Armande se leva.
 
   — Bon, ma chérie, je dois te quitter. J’ai rendez-vous chez ma coiffeuse, et je dois passer au laboratoire.
 
   — Mais sans ordonnance, ils ne voudront pas…
 
   — Ne t’inquiète pas pour ça. J’ai connu une laborantine au cours de gym et nous avons sympathisé. Je l’ai dépannée en gardant sa fille à plusieurs reprises, elle me doit bien ça, dit-elle en souriant.
 
   Armande avait cinquante-deux ans, et ne se laissait pas aller. Elle voulait garder la ligne et s’y maintenait en se rendant deux fois par semaine à des cours de gym. Après un passage chaotique lors de la mort de son mari, elle s’était reprise, et maintenant, avec les épreuves de sa fille, elle se sentait encore plus motivée pour garder la forme.
 
   En la regardant s’éloigner dans sa petite Toyota, Elsa remercia le ciel d’avoir une mère aussi présente et attentive. Elle regagna le salon pour débarrasser les tasses qu’elle emporta et plaça dans le lave-vaisselle. En se relevant, elle aperçut Louise qui parlait à un conducteur stationné devant la grille. Elle n’apercevait pas le véhicule, aussi se déplaça-t-elle, mais la voiture démarra. Louise fit demi-tour et rejoignit la maison.
 
   — À qui parliez-vous Louise ? demanda Elsa, surprise de sa propre détermination.
 
   — Oh, c’est un ami. Il est passé me dire bonjour. J’espère que vous ne m’en voulez pas ?
 
   — Non bien sûr. Je le connais ?
 
   — Je ne crois pas. Bien, je vais m’occuper de Thomas, je l’entends, il est réveillé.
 
   — Non Louise, j’y vais. Occupez-vous plutôt du repassage, s’il vous plaît.
 
    
 
   


 
   
  
 

CHAPITRE 25
 
    
 
    
 
   Vendredi, dix heures. Thomas était à la maternelle pour la matinée, aussi Elsa en profita pour classer les photos qu’elle avait fait tomber dans la chambre d’amis. Elle s’était installée sur la table du coin-repas, une tasse de café à portée de main. La sonnerie du téléphone la fit sursauter. Il n’était pas encore rentré de Russie et déjà, au moindre bruit, elle tremblait à l’idée que ce pouvait être Michaël. Elle décrocha.
 
   — Allo ?
 
   — Madame Langlois ?
 
   — Oui, je vous écoute.
 
   — Je suis le capitaine Marat. Désolé de vous déranger, mais j’ai une mauvaise nouvelle.
 
   Son cœur s’affola, tout de suite sa pensée se dirigea vers son fils.
 
   — Qu’est-il arrivé à Thomas ?
 
   Elsa était effrayée, son cœur se serrait dans sa poitrine. Elle porta une main tremblante à sa bouche pour étouffer des sanglots.
 
   — Calmez-vous madame, s’il vous plaît. Ce n’est pas quelqu’un de votre famille.
 
   La voix rassurante la calma aussitôt.
 
   — Je vous écoute capitaine, dit-elle d’une voix apaisée.
 
   — Il s’agit d’un employé de votre mari. Un nommé Georges Grenant, magasinier à l’entrepôt.
 
   Le visage fugace de Georges lui apparut avec ses boutons et son apparence juvénile. 
 
   — Que lui est-il arrivé ?
 
   — Je préférerais que vous vous déplaciez, madame Langlois. Votre mari étant absent, c’est vous qui êtes à même de le représenter. 
 
   — Bien j’arrive !
 
   Lorsqu’elle pénétra dans l’enceinte de l’entrepôt, Marat lui fit signe de stationner entre les deux voitures de police. Un énorme camion semi-remorque était garé devant les portes du bâtiment. Marat la salua et expliqua la situation.
 
   — Le conducteur du camion, que vous voyez là-bas, est arrivé dans la matinée pour charger. Il a été étonné de ne trouver personne, d’habitude c’est Georges Grenant qui l’accueille. Il a donc fait le tour de l’entrepôt, et il l’a découvert sous une palette de cartons de vin. 
 
   — Comment est-ce possible ? Quand j’ai visité ce local, Georges m’a montré le fonctionnement. Tout est automatisé, ce n’est pas possible.
 
   — Je me suis demandé pourquoi il se trouvait sous la charge, et en examinant les lieux j’ai compris. Un morceau de bois bloquait le système à crémaillère. 
 
   — C’est un accident ?
 
   — Je n’en suis pas certain, ce morceau de bois n’est pas venu là par hasard. D’autre part, le bureau de votre mari a été fouillé en règle.
 
   — Vous pensez que c’est un…
 
   — Je ne sais pas, mais c’est quand même bizarre. Nous en saurons plus quand nous aurons terminé.
 
   Son adjoint pointa son nez, un panneau dans la main.
 
   — Capitaine, regardez ce que j’ai trouvé près de la grille.
 
   Marat examina l’objet. Il s’agissait d’un panneau sur lequel était peinte une flèche et au-dessus une inscription indiquait « Livraison ». Une partie du piquet avait été cassé. Lorsque le lieutenant plaça le morceau trouvé dans la crémaillère, les deux parties s’emboîtèrent parfaitement.
 
   — Eh bien, voilà, dit Marat en se tournant vers Elsa qui le fixait avec de grands yeux.
 
   — C’est donc un…
 
   — Un meurtre madame Langlois. Ce panneau était placé à l’entrée. L’auteur l’a sorti de terre, et a cassé un morceau qui lui a servi à bloquer le mécanisme… après il s’est occupé de monsieur Grenant.
 
   Elsa s’accota sur sa voiture, bouleversée par ce qu’elle venait d’apprendre. Marat la dévisageait, d’un regard bienveillant. Elle s’en aperçut et rougit.
 
   — Quand revient votre mari ?
 
   — Mardi, normalement, dans la soirée.
 
   — Bien, vous lui demanderez qu’il se présente à mon bureau mercredi matin à la première heure.
 
   — Je lui dirai. 
 
   Le camionneur s’approcha d’eux.
 
   — Excusez-moi madame, mais je ne peux pas repartir à vide. Alors comment fait-on ?
 
   Elle sentit d’un coup le poids des responsabilités dont elle n’avait pas coutume. Elle regarda autour d’elle, ne sachant quoi faire, puis ses yeux se posèrent sur Marat. Il comprit qu’elle avait besoin d’aide, il n’hésita pas une seconde.
 
   — Madame Langlois, peut-être devriez-vous appeler la boutique de votre mari qui se trouve en ville, son responsable pourra éventuellement vous aider.
 
   Il aperçut dans ses yeux un soulagement, elle lui sourit.
 
   — Merci capitaine, sans vous, je dois dire que j’étais un peu perdue.
 
   Elle se rendit dans le bureau de Georges, et chercha parmi le désordre le répertoire de la société. Elle décrocha et appela. Après deux sonneries, un homme répondit. Il écouta attentivement et lui répondit qu’il arrivait dans cinq minutes. Elle se tourna vers Marat, les yeux pleins de reconnaissance. Il lui  rendit son sourire, puis ils sortirent du bureau.
 
   Les policiers se préparaient à partir, pendant que les pompiers plaçaient le corps de Georges dans un sac en plastique noir. Le bruit de la fermeture Éclair donna des frissons à Elsa. Marat s’approcha d’elle, la prit par le bras et l’emmena dans l’entrepôt.
 
   Il la fixait intensément. Elle baissa les yeux.
 
   — Madame Langlois…
 
   — Oui, répondit-elle en le fixant à son tour.
 
   Il était troublé. Un voile de tristesse flottait dans les yeux de la jeune femme. Il ne savait pas comment l’entreprendre. Il se lança tout de même.
 
   — J’ai repensé au rendez-vous manqué… chez votre coiffeur.
 
   — Je suis désolé pour le dérangement. J’ai dû m’affoler alors que j’avais oublié ce rendez-vous.
 
   — Madame Langlois, je ne vous crois pas. C’est votre mari ?
 
   — Non, je vous assure. J’avais noté ce rendez-vous dans mon portable et…
 
   — Vous avez à plusieurs reprises signalé que votre mari vous portait des coups. Est-ce vrai ou faux ?
 
   Elle tourna la tête pour cacher ses yeux embués. Sa gorge était sèche.
 
   — Je peux vous aider, si vous le souhaitez…
 
   — C’est gentil de votre part, mais ce n’est pas la peine.
 
   — Bien, je dois vous quitter maintenant. D’autres affaires m’appellent, malheureusement.
 
   — Malheureusement pour moi ou pour les autres affaires ? Elle rougit, se rendant compte de son audace.
 
   — À vous de le traduire, madame Langlois.
 
   Lorsqu’il lui serra la main, elle sentit la chaleur de sa peau la pénétrer et lui apporter l’apaisement dont elle avait bien besoin en ce moment. Elle le regarda s’éloigner, puis leurs regards se croisèrent lorsqu’il passa devant elle en voiture. Elle baissa les yeux, un frisson venait de la parcourir.
 
   Assise dans sa Mini, les mains sur le volant, elle se demandait pourquoi elle n’avait pas tout avoué à ce policier. Il lui semblait sincère, peut-être la croirait-il, lui. 
 
   Enfin, il avait l’air, mais peut-être était-il acheté par Michaël. Il lui tendait certainement un piège pour le répéter à son mari, et lorsque Michaël rentrera de Russie, il la punirait. Elle se sentait perdue, seule à se débattre dans une histoire où elle ne s’en tirerait pas sans égratignure. Ce qui importait pour elle, à l’heure actuelle, c’était de préserver son enfant de tous ces évènements. Mais y arriverais-je ? se demanda-t-elle.
 
    
 
   Depuis le départ de Michaël, elle se sentait beaucoup mieux. Aussi, décida-t-elle d’emmener Thomas en ville afin de lui acheter des vêtements de saison. « Le samedi c’est toujours pareil », lança-t-elle à Thomas qui s’impatientait harnaché dans son siège à l’arrière du véhicule. Elle tournait en ville depuis un quart d’heure pour trouver une place, lorsqu’elle aperçut une voiture qui se dégageait d’un emplacement proche de l’église. Elle s’arrêta pour laisser la conductrice manœuvrer. Lorsqu’elle la croisa, Elsa reconnut tout de suite Kalia. Le portable à l’oreille, elle parlait en souriant.
 
   Elle était perplexe. Kalia n’était pas partie à Moscou avec son mari ? 
 
   Elle devait être dans tous ses états pour ne pas avoir pu accompagner son amant. 
 
   Elle s’engagea sur la place de stationnement, pleinement satisfaite de cette rencontre fortuite. 
 
    
 
   En fin d’après-midi, après avoir écumé tous les magasins pour enfants, elle rejoignit sa maison, heureuse d’avoir pu faire des achats en toute quiétude, sans avoir d’angoisse à la pensée de rentrer chez elle. Bien entendu, elle ne put s’empêcher d’acheter un jouet à Thomas qui tenait dans ses mains une peluche qui irait rejoindre la foule des autres pensionnaires de sa chambre. 
 
   En roulant sur l’allée, elle actionna le bip qui déclencha l’ouverture de la porte du garage. Elle entra et stoppa à quelques centimètres du mur. 
 
   En sortant, elle prit la main de Thomas et entra dans la maison. Louise vint à sa rencontre, une odeur agréable provenait de la cuisine.
 
   — Louise, occupez-vous de Thomas quelques instants, je retourne à la voiture. J’ai acheté des vêtements, je vais ranger les affaires dans sa chambre.
 
   — Bien Madame, le repas est prêt.
 
   Elsa rejoignit sa voiture et sortit les sacs du coffre. Elle ferma la porte du garage et retourna vers la maison, mais s’arrêta quelques mètres plus loin. Elle avait vu quelque chose d’anormal. Elle se retourna et revint sur ses pas lorsqu’elle aperçut la porte du bureau de Michaël entrouverte. Elle était étonnée, car il fermait toujours cette porte. Personne n’avait le droit d’entrer, même Louise avait interdiction d’y faire le ménage. Elle s’approcha, posa ses sacs par terre puis poussa la porte. Elle poussa un petit cri. L’intérieur était dans un désordre indescriptible. La grande pièce était meublée d’un grand bureau en bois, d’une bibliothèque qui couvrait entièrement un mur, du sol au plafond. Michaël aimait les livres, aussi lorsque l’envie le prenait d’aller chiner les librairies, il revenait avec de vieux ouvrages qu’il entassait dans ce meuble. Les tiroirs du bureau étaient renversés, les livres jonchaient le sol, un vrai cataclysme, conclut Elsa.
 
   Elle était incapable de savoir ce qui avait pu être dérobé dans la mesure où elle n’y avait pas accès. Michaël devait l’appeler dans la soirée, elle l’en informerait. En attendant, elle se posait la question si elle devait appeler la police. C’est un cambriolage, je dois le faire, pensa-t-elle. En rejoignant la maison, elle aperçut quelqu’un au portail. L’homme lui faisait signe. Elle se dirigea vers lui, et reconnut l’officier de police.
 
   Le capitaine Marat la salua.
 
   — Bonjour, madame Langlois, je souhaiterais avoir des précisions sur votre magasinier.
 
   — Bonjour capitaine. Vous tombez bien. Le bureau de mon mari a été cambriolé. Je viens de le découvrir à l’instant. 
 
   — Eh bien, montrez-moi le chemin, s’il vous plaît.
 
   Marat appela le service de l’identité judiciaire, puis une fois devant le bureau de Michaël interrogea Elsa.
 
   — Madame Langlois, avez-vous constaté qu’il manquait des objets de valeur ou des documents importants ?
 
   — Je ne peux malheureusement rien vous dire. Je n’ai pas accès à cette pièce. En rentrant de courses, j’ai remarqué que la porte du bureau était entrouverte. Je ne sais pas depuis combien de temps cela s’est produit.
 
   — Votre mari pourra nous éclairer.
 
   — Il n’est pas là. Il est en Russie pour ses affaires.
 
   — Ah ? C’est ennuyeux. Si nous n’avons pas d’information sur ce qui a été volé, cela sera plus difficile de retrouver le ou les auteurs. Enfin, nous verrons bien, peut-être trouverons-nous des empreintes.
 
   — Je vous laisse capitaine, si vous avez besoin de moi je suis dans la maison.
 
   — Je vous en prie, madame Langlois.
 
   Perturbée, elle regagna sa maison. Ce policier la troublait. Un sentiment indéfinissable la parcourait dès qu’elle se trouvait en sa présence. Elle avait l’impression que ses yeux pénétraient au plus profond de son être. Qu’il percevait ses tourments. Son regard la déstabilisait. Pourtant deux sentiments en elle s’opposaient. 
 
   L’un d’eux lui disait de se méfier, qu’il était à la solde de Michaël. Et ce n’était pas impossible. Pourquoi était-il arrivé à brûle-pourpoint ? La surveillait-elle, pendant l’absence de son mari ? 
 
   L’autre sentiment était plus charnel. Elle se sentait bien lorsqu’il était là, moins en danger, presque en sécurité. Peut-être est-ce le fait qu’il soit policier, comme papa, se dit-elle en refermant la porte d’entrée. 
 
   Deux heures plus tard, elle venait juste de coucher Thomas, lorsque le carillon de la porte retentit. Elle ouvrit la porte sur Marat qui affichait un léger sourire.
 
   — Nous avons terminé, madame Langlois.
 
   Elle le trouvait plus sympathique lorsqu’il souriait. Elle l’invita à entrer.
 
   — Je vous en prie, entrez.
 
   — Je ne voudrais pas vous déranger. Je souhaite simplement faire le point avec vous sur ce cambriolage.
 
   Elle insista pour qu’il entre et le précéda jusqu’au salon.
 
   — Avez-vous découvert des choses intéressantes pour l’enquête ?
 
   — Quelques empreintes ont été relevées, mais il faudra les comparer avec celles de votre mari, dès qu’il rentrera. Ce sont peut-être les siennes. J’ai remarqué qu’il n’y avait pas de coffre dans le bureau.
 
   — C’est possible, je crois qu’il en a un à la banque. Mais il vous le confirmera.
 
   — À première vue, je n’ai pas l’impression que ce cambriolage avait pour objectif de vous voler.
 
   — Ah bon ? Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?
 
   — Ma modeste expérience, madame Langlois. J’en ai constaté bon nombre et celui-là ne me parle pas. La fouille ne ressemble pas à celle d’un voleur… traditionnel, si je puis dire.
 
   — Alors que cherchait-il ?
 
   — Votre mari pourra certainement nous le dire, ajouta Marat avec un petit sourire en coin.
 
   — Je suis désolée de ne pouvoir vous être utile dans l’instant, capitaine. Vous avez une idée concernant l’endroit par où serait passé le voleur ?
 
   — Eh bien, votre mur d’enceinte est très haut en façade, moins sur les côtés, mais il est surélevé par des grillages supplémentaires. Par contre, à l’arrière votre clôture donne sur des jardins ouvriers.
 
   — Oui, ces gens sont très sympathiques, parfois ils me donnent des légumes parce qu’on les laisse puiser l’eau dans notre ruisseau qui passe sur notre terrain. 
 
   — Il y a des chances pour qu’il soit passé par là. Mais nous n’avons relevé aucune trace de chaussure, pourtant le grillage n’est pas très haut.
 
   — Effectivement, mon mari n’a pas jugé bon d’installer un grillage plus haut. Il pensait que les jardins nous protégeraient.
 
   — Quand revient-il, votre mari ?
 
   — Il est parti mercredi pour une huitaine de jours, je pense qu’il rentrera mardi ou mercredi prochain.
 
   — Votre mari n’a pas de problème particulier avec ses clients ?
 
   — Je ne pense pas, pourquoi me demandez-vous ça ?
 
   — Je ne sais pas, c’est peut-être une piste. J’ai remarqué des caméras sur le mur d’enceinte, en façade, sur les murs de côté et au-dessus du garage.
 
   — Oui, mon mari les a fait installer, récemment. J’avais peur la nuit, lorsqu’il est absent.
 
   — Vous craignez quelque chose ou quelqu’un ?
 
   — Non… euh enfin c’est moi. J’ai remarqué à plusieurs reprises une ombre se faufiler dans le jardin, aussi il a décidé de faire installer ce système de surveillance.
 
   — Vous savez où se trouve l’enregistreur ?
 
   — Je crois que c’est dans un local dans le garage, mais je ne sais pas où sont les clefs.
 
   — Vous voudrez bien demander à votre mari, dès qu’il rentrera, de me faire porter la bande ou le DVD, s’il vous plaît. Il se peut qu’il y ait des images qui pourraient nous orienter sur l’individu qui vous a rendu visite.
 
   — Vous avez dit l’individu, vous avez l’air catégorique.
 
   — Je pense qu’il s’agit d’un seul individu. Nous avons retrouvé une trace de semelle dans la pièce, faite avec de l’huile.
 
   — Pensez-vous que ce cambriolage ait un lien avec le meurtre de l’employé de mon mari ?
 
   — Je ne peux pas le dire pour l’instant, néanmoins le bureau de votre mari à l’entrepôt a été fouillé. Il se peut que ce soit la même personne qui est venue chez vous chercher ce qu’il n’a pas trouvé là-bas.
 
   Après un silence, il lui demanda :
 
   — Madame Langlois, deux faits importants se sont produits dans votre entourage. Avez-vous une explication ? lui demanda Marat.
 
   — Je ne comprends pas ce qui se passe, et je dois dire que cela m’inquiète.
 
   — J’ai remarqué que vous avez déposé à plusieurs reprises des mains courantes concernant un individu que vous avez aperçu dans votre jardin la nuit.
 
   Elle rougit en se demandant s’il n’allait lui aussi se moquer d’elle. Le policier insista lorsqu’il entrevit qu’elle hésitait.
 
   — Madame Langlois, vous pouvez me dire ce que vous avez vu. Je vous crois, n’ayez pas la crainte que vos propos soient pris à la légère. Vous avez déclaré que vous aviez ramassé une pie dans le garage. Pouvez-vous me donner plus de détails, s’il vous plaît.
 
   Elle était soudainement perplexe. Ce policier la croyait-il ? Alors que jusqu’ici on avait plutôt ri dans son dos.
 
   — Écoutez capitaine, je crois que je me suis fait trop de cinéma. Cette pie est certainement venue mourir dans le garage.
 
   — Je ne pense pas, madame.
 
   — Pour… pourquoi dites-vous ça ?
 
   — Parce que cette pie était décapitée.
 
   — Ҫa change quoi ?
 
   — Il y a eu un assassinat d’une jeune femme dans les bois sur les hauteurs de la ville.
 
   — Oui, j’en ai entendu parler, mais quel rapport avec…
 
   — Une pie décapitée a été retrouvée dans… sa bouche.
 
   — Oh ! Mon Dieu ! C’est horrible ! Pauvre femme. Mais, vous ne croyez quand même pas que mon mari serait…
 
   — Non. Il était en voyage lorsque c’est arrivé.
 
   Elle souffla. 
 
   — Mais alors, cette pie dans le garage…
 
   — Peut-être est-ce cet individu qui l’a apportée.
 
   — Dans quel but ?
 
   — Je ne sais pas. Pas encore du moins. Donc, le jour où vous avez trouvé cet oiseau dans votre garage, avez-vous eu une visite de cet individu la veille.
 
   — Oui, il me semble que mon mari était en voyage. C’est toujours quand il n’est pas là que j’ai ces visites. 
 
   — Bien, je vous informerai des suites de l’enquête.
 
   — Je ne manquerai pas d’en informer mon mari. Il doit m’appeler ce soir.
 
   Après l’avoir salué, il quitta les lieux, suivi par le regard d’Elsa qui était troublée. Lorsqu’il lui avait serré la main, la chaleur de sa peau l’avait fait frissonner. 
 
   Elle referma la porte, intriguée par les propos du policier. Si ce qu’il avait dit était vrai, si c’était le même voleur qui avait cambriolé les deux bureaux, peut-être reviendra-t-il ? Que cherchait-il ? Et cet oiseau, serait-ce lui qu’il l’a déposé dans le garage ? 
 
   Elle regagna la cuisine, l’esprit préoccupé par cette conversation.
 
    
 
   En roulant vers l’hôtel de police Marat se sentait bizarre. Lorsqu’il regardait Elsa, son cœur battait plus fort et la ressemblance avec Christelle le perturbait. Il se promit de faire attention et de ne plus la dévisager. Elle pourrait prendre ça pour de l’insolence et le remettre à sa place. Néanmoins, il avait remarqué qu’elle aussi rougissait parfois lorsqu’il la fixait trop intensément. Et elle ne baissait pas les yeux… ses yeux si tristes.
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   Dans la soirée, alors qu’elle venait de coucher son fils, le téléphone sonna.
 
   — Allo ?
 
   — C’est moi, tout va bien ? demanda Michaël.
 
   Elle appréhendait de lui dire que son bureau avait été cambriolé, néanmoins elle ne pouvait le passer sous silence sous peine d’être vilipendée à son retour. Elle prit sa respiration et lui raconta comment elle s’était aperçue du cambriolage. Après un silence qui l’inquiéta, elle le relança.
 
   — Allo ? Michaël ?
 
   — Oui, je suis là. Je réfléchissais simplement.
 
   — Le policier m’a demandé de lui remettre la bande d’enregistrement des caméras.
 
   — Non, ne lui donne rien. Attends mon retour, je réglerai ça avec lui.
 
   Elsa le trouva bizarre, il abrégea la conversation en lui disant qu’il arriverait au plus tard mardi. Cela la désenchanta pour le reste de la soirée.
 
   Il fallait qu’elle s’occupe de faire réparer la serrure de la porte du bureau sinon Michaël aura une excuse pour lui faire des reproches. Elle appela Régis. En tant qu’entrepreneur, il aura certainement la solution, se dit-elle. 
 
   — Allo ?
 
   — Pourrais-je parler à Régis, s’il vous plaît ?
 
   — C’est de la part de qui ?
 
   En fond, elle entendait de la musique pop et des bruits de voix.
 
   — C’est Elsa Langlois, je souhaiterais lui demander conseil.
 
   — Ah ! Bonsoir madame Langlois. Je suis désolé, mais mon père n’est pas là. Il est parti raccompagner mes grands-parents en Bretagne, il ne reviendra que mardi matin. 
 
   — Bon tant pis. Je vois que tu fais la fête Christophe !
 
   — Ouais, je profite d’être seul pour m’amuser un peu.
 
   — Ta belle-mère n’est pas là ?
 
   — Elle est allée voir des amis pour le week-end. Alors je m’éclate !
 
   — Tu as bien raison, profites-en ! Au revoir Christophe.
 
   Il y a quelque chose qui ne clochait pas dans la réponse de Christophe, mais sur le coup elle ne savait pas quoi. Elle haussa les épaules et se résigna à appeler un serrurier. Lorsqu’il eut terminé, il lui remit un trousseau de cinq clefs.
 
    
 
   Dimanche. Elsa se rendit chez sa mère qui l’accueillit avec joie. Sa fille allait beaucoup mieux, et elle en était ravie. Thomas fut le centre de leurs préoccupations dominicales, puis, pendant sa sieste, les deux femmes s’installèrent dans le salon pour déguster un bon café.
 
   — Le bureau de Michaël a été cambriolé.
 
   — Ah bon ? Quand ?
 
   — Je ne sais pas. Il est parti mercredi dans l’après-midi, et hier j’ai remarqué que la porte de son bureau avait été forcée. C’est donc entre mercredi soir et samedi matin.
 
   — Qu’est-ce qu’on lui a volé ?
 
   — Je n’en ai pas la moindre idée. Tu sais bien que c’est l’espace réservé de Michaël. Je n’ai pas droit d’y mettre les pieds. Maman ?
 
   — Excuse-moi, je pensais à une chose. Si on allait y mettre notre nez dans ses affaires ? Il n’est pas là, c’est le moment d’en profiter.
 
   Elle regarda sa mère d’un air intrigué.
 
   — Qu’est-ce que tu crois y trouver ? Ce sont les affaires de sa société.
 
   — En es-tu certaine ? Tu n’y as jamais mis les pieds, alors !
 
   — Mais… il peut arriver d’un jour à l’autre… il l’a déjà fait, et avec ce qui vient de se passer…
 
   — Renseigne-toi sur Internet sur les horaires des vols en provenance de Russie. Il est dans quelle ville ?
 
   — Moscou.
 
   — Bien, prend mon ordinateur portable et regarde.
 
   — Tu as un ordinateur ?
 
   — Ben… tu prends ta mère pour une arriérée ? Il est dans ma chambre.
 
   Elsa sourit, et revint avec le dernier modèle d’ordinateur portable.
 
   — Eh bien, là tu m’épates maman !
 
   — Je me suis inscrite à des cours informatiques organisés par la mairie.
 
   — Tu as eu raison, on fait partie d’un siècle qui ne vit que par Internet, alors ceux qui ne s’y mettent pas vont obligatoirement régresser. Tout se traite comme ça maintenant. 
 
   — Alors, as-tu trouvé ?
 
   — Voilà, j’y suis.
 
   — Quelle compagnie ?
 
   — Monsieur prend toujours Air France, voyons, et en classe Business. L’arrivée à l’aéroport est prévue à 20h55.
 
   — Mardi, c’est ça ?
 
   — Oui, normalement, mais avec lui il faut s’attendre à tout.
 
   — Dès qu’il rentre, tu fais comme je t’ai dit. Ne craque pas Elsa, c’est ta vie qui est en jeu, et aussi celle de Thomas. 
 
   Elsa regardait par la fenêtre, le regard dans le vague.
 
   — Elsa ?
 
   — Oui, excuse-moi… mais ces quelques jours que j’ai passés sans lui m’ont fait un bien fou. Rien que de penser à son retour, ça me rend malade.
 
   — Bats-toi ma fille, ce n’est pas le moment de flancher. Je te promets qu’on l’aura ce… oh ! Mon petit Thomas est réveillé. Viens mon chéri, viens voir mamie.
 
   Elsa contemplait son fils qui enserrait sa mamie dans ses petits bras. Il lui déposa un baiser sur la joue qui résonna dans la pièce.
 
   — Alors ça, c’est un gros bisou mon chéri ! Viens je vais te donner ton goûter.
 
   Elsa rejoignit sa mère dans la cuisine.
 
   — Assied toi aussi, je prépare un chocolat chaud. Tu en veux ?
 
   — Non, merci.
 
   — Toi ma fille tu me caches quelque chose. Alors je t’écoute.
 
   — Qu’est-ce qui te fait dire ça ?
 
   — Tes yeux Elsa. Sache que les yeux parlent à ceux qui les comprennent.
 
   — C’est drôle que tu dises ça.
 
   — Pourquoi ?
 
   — Justement, ça fait plusieurs fois que je vois le capitaine…
 
   — Marat ?
 
   — Oui. Lorsqu’il me regarde, j’ai l’impression qu’il sait tout de moi. Qu’il me sonde entièrement, qu’il devine mes pensées.
 
   — Oh ! Ce n’est pas normal tout ça. Boit doucement Thomas, tu vas te tacher.
 
   — Qu’est-ce qui n’est pas normal, maman ?
 
   — Ben… il commence à te connaître maintenant. Il sait que tu souffres, ma chérie. Peut-être qu’il te regarde avec des yeux moins… professionnels.
 
   — Qu’est-ce que tu veux dire par là ?
 
   — Allons Elsa ne soit pas naïve, s’il te plaît !
 
   — Je ne vois pas ce que tu cherches à me dire.
 
   — Si tu m’en parles, c’est qu’il ne t’est pas indifférent. Et je suis certaine que tu es troublée devant lui.
 
   — C’est ce que je viens de te dire. J’ai l’impression d’être transparente devant lui, son regard je ne le sens pas inquisiteur, mais plutôt…
 
   — Protecteur ?
 
   Elle fixa sa mère, un sourire aux lèvres.
 
   — C’est exactement le mot que je cherchais, protecteur.
 
   — Eh bien, voilà ma fille qui est amoureuse d’un flic maintenant !
 
   — Ne parle pas comme ça devant Thomas, maman ! Et puis ce n’est pas vrai ! Sûrement pas !
 
   Elsa démentait avec une telle virulence qu’Armande comprit que sa fille n’avait pas encore pris conscience de son attirance pour le capitaine. Dans un sens, c’était mieux ainsi. Peut-être cela lui donnerait-il plus de courage pour se battre contre Michaël.
 
   — Maman ? À quoi pensais-tu?
 
   — Oh, à rien de négatif, rassure-toi !
 
   — Bon, après nous retournons chez nous. Hein, mon Thomas !
 
   — Moi, je veux rester chez Mamie !
 
   — Les enfants sont ingrats, lança Elsa en souriant.
 
    
 
   Mardi, en début d’après-midi, Armande stoppa sa voiture devant le garage, et entra dans la maison à la grande surprise d’Elsa qui venait de coucher Thomas.
 
   — Te voilà ?
 
   — Tu sais pourquoi je suis là. Tu ne t’en souviens plus ?
 
   — Ah ! Tu crois que…
 
   — Il faut en profiter, ta Louise n’est pas là aujourd’hui, alors profitons-en !
 
   Les deux femmes sortirent de la maison d’un pas décidé et se dirigèrent vers le bureau de Michaël. 
 
   — Alors, vas-y ! Sors la clef, lui dit sa mère impatiente de fourrer son nez dans les affaires de son gendre.
 
   Elsa sortit une clef de sa poche. Le serrurier lui avait remis un trousseau de cinq clefs, elle en avait gardé une pour elle. Lorsqu’elle poussa la porte, elle dut forcer un peu, des objets au sol gênaient l’ouverture. Sa mère la poussa dans le dos et referma la porte derrière elle. « À nous mon petit Michaël, c’est le moment de nous révéler tes secrets ! »
 
   Elles s’agenouillèrent pour examiner les dossiers éparpillés sur le carrelage. Armande, curieuse de nature, prenait le temps d’étudier les papiers qu’elle tenait dans une main. Une feuille attira son attention. « Regarde-moi ça ! « 
 
   Elle brandit une feuille de paie d’un certain Georges Grenant.
 
   — Ce n’est pas celui qu’on a retrouvé mort dans l’entrepôt ?
 
   — Oui, c’est lui.
 
   — Tu as vu son salaire ? Trois mille cinq cents euros par mois, voilà une place de magasinier que j’aimerais avoir !
 
   — Oui, ça paraît beaucoup, mais il gère un entrepôt avec un système sophistiqué quand même.
 
   — Elsa ? Tu te moques de moi ?
 
   Armande continua ses recherches. Un carnet noir attisa son œil curieux.
 
    
 
   Pour Elsa, la fouille perdurait plus que de raison. Elle n’était pas tranquille, toujours sur le qui-vive, de peur que son mari arrive à l’improviste. 
 
   — Regarde ce petit carnet noir.
 
   — Qu’est-ce qu’il contient ? demanda Elsa en s’approchant de sa mère agenouillée sur le carrelage.
 
   Elle tournait les pages une à une.
 
   — Il y a des dates, des sommes, et en face des initiales. Tiens regarda là !
 
    
 
   13/02/2013 – 225€ - KL, 21/03/2013 – 328€ - KL, 26/04/2013 – 145€ - KL, 06/05/2013 – 520€ - KL.
 
    
 
   — J’ai compris, dit Elsa d’un air dégoûté. Ce sont des cadeaux pour la femme de Régis.
 
   — Quel salaud ce type !
 
   — Maman, c’est le père de Thomas !
 
   — C’est quand même un beau salaud ton mari ! Il te trompe avec la femme de son meilleur ami.
 
   — Oui, si Régis savait…
 
   — Tiens, regarde ce que j’ai trouvé. Ce sont toutes les feuilles de paie de ce Georges. Et, si tu observes bien, son salaire a augmenté de façon importante en novembre l’année dernière. Elle est passée de deux mille à trois mille cinq cents euros.
 
   — Il s’est passé quelque chose d’important pour que Michaël l’augmente ainsi. Mais quoi ? 
 
   — Et ce type a été tué pour quoi ? Hein ? Je suis certaine que ton mari trafique quelque chose avec les Russes. Depuis qu’ils ne sont plus sous le joug communiste, ils sont devenus complètement cinglés ! 
 
   — Maman ! Je ne pense pas que Michaël soit malhonnête. Ses affaires marchent bien et tout est normal. Il paie beaucoup d’impôts, crois-moi. Il râle assez après son percepteur.
 
   — Oui, ben moi, je suis moins sûre que toi, ma chérie
 
   Armande se releva et se dirigea vers un placard dont les portes avaient été forcées. 
 
    
 
   


 
   
  
 

CHAPITRE 27
 
    
 
    
 
   À l’hôtel de police, Marat entra dans son bureau avec son adjoint sur les talons.
 
   — Capitaine, je n’ai pas trop envie d’aller à l’autopsie.
 
   — Ca fait partie du boulot lieutenant, alors pas d’histoire. Tu files à l’hosto, mais avant tu me fais un topo sur ce Georges Grenant. Je veux tout savoir sur lui, OK ?
 
   — Bien capitaine, répondit Baland, résigné.
 
   Marat se tourna vers la cafetière, se servit une tasse de café, et prit place sur son siège en cuir, les pieds sur le bureau. Ce n’était pas une position très administrative, mais il aimait bien s’installer comme ça, pour penser, pour réfléchir. 
 
   Depuis que j’ai vu cette femme, la situation évolue progressivement, jusqu’où va-t-elle aller ? 
 
   Il but une gorgée de café et laissa le soleil lui caresser la nuque à travers la fenêtre. Il ferma les yeux, sa pensée se dirigea vers Elsa. Cette femme l’intriguait. Quand il lui serrait la main, il sentait une certaine tension qui émanait de tout son corps, et dans ses yeux il y voyait de la peur parfois. Son mari ne doit pas être très agréable avec elle, si ce qu’elle dit est vrai. Comment peut-on en arriver à frapper une femme ? En général, avait-il constaté à plusieurs reprises, l’alcool était le détonateur. L’alcoolique trouvera le moindre prétexte pour porter des coups ou maltraiter sa victime potentielle, et parfois des pressions psychologiques pour les plus pervers. Certes, il avait déjà traité quelques affaires de ce genre, mais lorsqu’il avait pris connaissance des statistiques, il avait été touché au plus profond de sa conscience. En France, dans un pays dit civilisé, une femme décède tous les deux jours et demi suite à des violences conjugales, c’est incroyable, pensa-t-il. Lors de ses enquêtes, il avait constaté que bien souvent ces maltraitances commençaient par une violence verbale, des mots blessants, des injures, des vexations et des humiliations. L’homme se comportait d’une façon autoritaire, son objectif étant de dévaloriser l’autre, de faire du chantage également : « si tu me quittes je te tue » ou des privations pécuniaires, de liberté jusqu’à des atteintes physiques et puis arrivent les violences sexuelles. Il ne comprenait pas que les sanctions infligées aux auteurs de ces méfaits soient si peu sévères. Toujours les mêmes excuses, la misère, l’alcool, la précarité et l’éternelle enfance où l’auteur lui-même avait subi ces violences.
 
   Il posa sa tasse en se disant que la société avait un sacré travail à faire pour éradiquer ce type d’agression. Lorsque son adjoint entra, il avait la mine défaite. Il tendit une chemise cartonnée à Marat.
 
   — Voilà capitaine, vous saurez tout sur ce type.
 
   — Tiens, les clefs de la voiture, et bonne autopsie lieutenant ! lança Marat avec un sourire.
 
   Le jeune officier prit la clef et tourna les talons en maugréant.
 
   Marat ouvrit la chemise et entama la lecture du feuillet.
 
    
 
   Georges Grenant, né le 21 février 1978 à Arras dans la Somme. 
 
   1992 : CAP d’ajusteur. 
 
   Chômage jusqu’en 1995 où il décroche une place dans une casse automobile. 
 
   Engagé de 1996 à 2006. Côte d’Ivoire, Tchad, Djibouti.
 
   2007 : retour en France, chômage.
 
   2012, embauché en février par la société « La Cave des Seigneurs », dirigée par Michaël Langlois.
 
   Antécédents judiciaires : connu des services de police pour cambriolages, achat et vente illégale de métaux précieux, carambouille. 
 
   Condamnations de 1992 à 1994 : 1992 = 1 mois avec sursis, 1993 = 3 mois d’emprisonnement, dont deux avec sursis, 1994 = 3 mois d’emprisonnement ferme avec deux années de mise à l’épreuve.
 
   Perplexe, Marat reposa la feuille. Tiens, je parie que ce Georges a connu Michaël Langlois à l’armée, et je pense qu’il a été embauché lorsqu’il est venu frapper à la porte de la société.  
 
    
 
   Deux heures plus tard, Marat levait les yeux sur son adjoint sur le seuil de la porte, un sourire de satisfaction sur les lèvres. Il tenait l’une de ses mains dans le dos.
 
   — Et qu’est-ce qu’il a trouvé le lieutenant pour être si joyeux ?
 
   Baland se pencha et avança son bras qu’il tenait caché. Il déposa sur le bureau de son chef, un sachet transparent contenant un bouton de veste. 
 
   — Lors de l’autopsie, le médecin l’a trouvé dans la main de Georges Grenant !
 
   — Et quelle est la marque de ce bouton ? demanda Marat espérant piéger son adjoint.
 
   — Hugo Boss, capitaine. Et ce n’est pas tout.
 
   — Je t'écoute.
 
   — Le labo a relevé une minuscule tache de sang.
 
   — Je suppose qu’il travaille dessus ?
 
   — Vous supposez bien capitaine, répondit Baland satisfait de lui.
 
   — Au fait, parle-moi de l’autopsie.
 
   À ces mots, le lieutenant mit sa main devant sa bouche et se précipita aux toilettes. De la cabine, il entendait le rire du capitaine.
 
   Lorsqu’il réapparut sur le seuil du bureau, il était blanc comme un linge, et tenait son mouchoir sur la bouche.
 
   — Assieds-toi, je t'écoute.
 
   — Le type a été écrasé par une palette de pinard.
 
   — C’est du vin, Baland, pas du pinard, pas de la piquette. Langlois, ne vend pas du vin dans des bouteilles en plastique, c’est du haut de gamme ! 
 
   — Ouais, si vous voulez. En tout cas le Georges Grenant a reçu un coup sur la tête avant de recevoir le pi… le vin.
 
   — Bon, ça confirme ce qu’on savait déjà, c’est un meurtre. Bon boulot lieutenant.
 
   — J’espère qu’il n’y en aura pas d’autres cadavres parce que les autopsies, je n’en raffole pas.
 
   — Lieutenant. Tu as choisi un métier ou tu seras en contact direct avec la mort, mais également avec la lie de la société. Tu côtoieras des menteurs, des pervers, des sans scrupules, des délateurs, des pourris qui seront prêts à vendre père et mère pour se tirer d’affaire.
 
   — Depuis combien de temps êtes-vous dans la police, capitaine ?
 
   — Bientôt quinze ans, et crois-moi, je n’ai pas fini dans voir, car dans notre job, on en apprend tous les jours.
 
   — Pour en revenir à notre enquête, vous avez une petite idée sur le meurtrier ?
 
   — Pas pour l’instant. Il faut savoir que dans une enquête on est dépendant des témoignages éventuels, des indices trouvés sur place et des fichiers… et puis il faut également un peu d’intuition. L’expérience t'apprendra à reconnaître les personnes qui mentent, même si elles le font bien, à reconnaître celles qui disent la vérité et enfin à ne pas te fier systématiquement aux apparences qui peuvent être parfois trompeuses. 
 
   — Merci pour ces conseils, capitaine.
 
   — N’oublie pas que c’est ta propre expérience qui t’apprendra tout ça, pas forcément celle des autres, OK lieutenant ?
 
   — J’ai compris, merci.
 
   — Bien. Maintenant on attend le résultat du labo au sujet du sang sur le bouton. Mais en attendant, fais un tour dans les boutiques de la ville, je ne pense pas que les acheteurs de costume de marque soient nombreux dans notre bonne ville.
 
    
 
   Lorsqu’il se retrouva seul, il soupira et s’absorba dans la contemplation du paysage à travers la fenêtre dont les rayons de soleil faisaient ressortir les traces de saleté. Le visage d’Elsa s’imposa dans son esprit, sans difficulté. Il aurait tant aimé qu’elle lui demande de l’aide, mais ce n’est pas facile pour une femme qui se trouve sous l’emprise d’un homme tel que ce Michaël. En pensant soudainement à lui, il se demanda avec quel argent, ce type avait pu se lancer dans le commerce de luxe. Il s’assit et posa ses pieds sur le bureau.
 
   


 
   
  
 

CHAPITRE 28
 
    
 
    
 
   Dans le bureau de Michaël, la tension montait, Elsa était angoissée.
 
   — Maman ! Il faut partir maintenant, on ne sait jamais, Michaël peut arriver.
 
   — Tu as raison, il n’y a rien d’intéressant là-dedans, dit-elle en refermant les portes du placard.
 
   — Laisse les papiers par terre, qu’il voit que je n’ai touché à rien.
 
   En voulant remettre le tiroir dans son logement, Armande râla après un obstacle qui gênait la fermeture.
 
   — Bon Dieu, qu’est-ce qui bloque comme ça !
 
   — Maman, il faut partir maintenant ! Allez viens !
 
   — Attend, il y a un truc qui gêne ce tiroir.
 
   Elle s’agenouilla et examina le logement. Elle y glissa sa main qui rencontra un objet métallique attaché avec un ruban adhésif sous le plan du bureau.
 
   — Regarde ce que j’ai trouvé ! lança-t-elle en présentant une clef à sa fille.
 
   — D’où ça vient ? On dirait une clef de…
 
   — Oui, une clef de coffre. Regarde, il y a un numéro, 1960.
 
   — Remet-la à sa place, je ne veux pas de problème avec lui.
 
   — Sûrement pas, je vais la garder, comme ça tu ne risques rien.
 
   — Maman ! Tu ne peux pas faire ça ! Il sera en colère, et c’est moi qui paierais !
 
   — Calme-toi s’il te plaît ! Tu ne paieras rien du tout, il croira que c’est le voleur qui l’a prise, voyons !
 
   Elsa s’énervait, elle n’était pas tranquille et en voyant sa mère fureter encore, elle s’affola.
 
   — Tiens, regarde ce classeur. Ce sont des bordereaux de la Barclays Banque.
 
   — Ah bon ? Je ne savais qu’il avait un compte dans cette banque.
 
   — Eh bien, il a de l’argent ton mari. Regarde-moi ça ! Il y a un peu plus de deux cent cinquante mille euros !
 
   — Dépêche-toi maman ! Il faut sortir de là !
 
   — Oui, tu as raison, partons.
 
   Elles quittèrent la pièce. Elsa referma derrière elle avec soulagement.
 
    
 
   Armande venait à peine de partir, lorsque vingt minutes plus tard la voiture de Michaël remonta l’allée menant aux garages. Elsa l’aperçut à travers l’imposte du hall. 
 
   C’est bien ce que je pensais, il arrive plus tôt que prévu.
 
   La fin d’après-midi sonnait le glas de la journée qui avait été particulièrement ensoleillée. Michaël portait sa valise dans une main et sa veste sur son avant-bras. Elsa resta dans la cuisine à préparer le dîner pendant que Thomas jouait dans le salon. 
 
   Lorsque la porte s’ouvrit brutalement, elle sursauta, attendant avec résignation son mari. Elle se rappela les conseils de sa mère et adopta une mine triste et une attitude soumise quand il entra dans la pièce.
 
   — Alors, que s’est-il passé dans cette baraque ? demanda-t-il en posant sa veste sur la table.
 
   — Deux choses. La première c’est le meurtre de ton employé, Georges Grenant, vendredi matin. Enfin, la police pense que ce n’est pas un accident. Et samedi, en fin d’après-midi, j’ai découvert que ton bureau ici, a été cambriolé. En rentrant de courses, je me suis aperçue que la porte était entrouverte. Je suis allée voir et quand j’ai ouvert tout était…
 
   — La police est venue ?
 
   — Oui, bien sûr. Je ne pouvais faire autrement, non ? Dit-elle en cherchant son approbation du regard.
 
   — Ce n’était pas une obligation, mais je comprends. Tu as peut-être eu peur?
 
   — Un peu quand même, surtout pour Thomas. Quelqu’un s’est introduit chez nous, je n’étais pas rassurée. Et la nuit il y a toujours ce type qui…
 
   — Bon, et pour Georges ?
 
   — Il a reçu une palette de cartons de vin sur la tête… la police m’a appelée. J’ai été obligée d’y aller. Le pauvre a été écrasé.
 
   — Qui l’a découvert ?
 
   — Un chauffeur qui venait charger.
 
   — Pourquoi ne m’as-tu pas appelé ?
 
   — J’ai essayé, mais tu ne répondais pas. J’ai laissé un message.
 
   — Ce n’est pas possible, je n’ai pas entendu sonner mon portable !
 
   — Je t’assure, vérifie. 
 
   Elle se saisit de son téléphone et lui montra l’appel sauvegardé à onze heures huit minutes. Il chercha le sien dans la poche de sa veste, mais lorsqu’il le prit dans la main, le couvercle et la batterie tombèrent au sol.
 
   — Merde ! Depuis quelque temps, le couvercle ne tient plus ! 
 
   Il les remit en place puis l’alluma et rechercha l’appel manqué. Il appuya sur on, la voix d’Elsa résonna dans la cuisine : « Le magasinier Georges est mort, la police pense que c’est un meurtre. J’ai téléphoné à monsieur Argel, le camion a pu être chargé, j’attends ton appel ».
 
   Elle lui expliqua ce que la police avait trouvé et les dispositions qu’avait prises Argel.
 
   — Bon, je défais ma valise et je vais aller voir ce qui a été volé dans mon bureau. Tu mettras mon costume au nettoyage. Louise n’est pas là ?
 
   — Elle a pris une journée de repos.
 
   — Elle ne s’embête pas celle-là, je ne la paie pas pour se reposer !
 
   Il haussa les épaules et quitta la cuisine d’un pas décidé. Elsa souffla et se remit à sa préparation. Elle avait prévu des tagliatelles au saumon accompagnées d’un soufflé au chocolat en dessert. Elle tendit l’oreille et fut déçue par son mari. Il n’avait même pas pris la peine d’embrasser son fils alors que cela faisait plusieurs jours qu’il ne l’avait pas vu. Ce comportement venait conforter les propos de sa mère qui avait une véritable antipathie pour son gendre. Elsa soupira en pensant que sa mère avait raison sur toute la ligne, Michaël était devenu un véritable salaud.
 
   Quelques minutes plus tard, il redescendit de l’étage avec son costume qu’il déposa dans la buanderie ainsi que ses vêtements du voyage puis entra dans la cuisine.
 
   — Tu as fait réparer la serrure ?
 
   — Oui, le trousseau se trouve sur la console de l’entrée, répondit Elsa en tremblant. Elle avait gardé une clef et priait pour qu’il ne s’en aperçoive pas.
 
   — Combien y a-t-il de clefs au trousseau ?
 
   — Euh… quatre, je crois.
 
   — Bien, j’y vais.
 
   — Tu n’embrasses pas Thomas ? 
 
   C’était sorti de sa bouche spontanément, elle le regretta aussitôt.
 
   Il fit demi-tour sans un mot, et se dirigea vers Thomas qui lui tendit les bras.
 
   Elle se tourna vers le plan de travail en respirant afin de diminuer le stress qui s’était emparé d’elle. La porte de l’entrée se referma. Thomas l’appela, elle le rejoignit pour le câliner. Elle l’embrassa en pensant que bientôt elle le débarrasserait de ce monstre qui était devenu son père.
 
    
 
   Dans son bureau, Michaël râlait tout haut en passant la main dans le logement du tiroir.
 
   — Merde ! Elle n’est plus là ! 
 
   Il ramassa quelques feuilles éparpillées puis renonça. Il se dit qu’il ferait le bilan demain. Pour l’heure, il devait visionner l’enregistrement des caméras avant la police. Il sortit une clef de son trousseau, se dirigea vers le garage, et ouvrit le local d’où il sortit un DVD de l’enregistreur posé sur une petite étagère. Des câbles partaient de l’arrière de l’appareil, et remontaient vers une gaine de protection encastrée dans le plafond. 
 
   Il s’installa dans sa voiture, et engagea le DVD dans son ordinateur portable.
 
    
 
   Elsa préparait le repas de Thomas, car elle souhaitait qu’il se couche tôt. Elle n’avait pas envie qu’il assiste à une scène. Le cambriolage n’allait pas le mettre de bonne humeur, elle avait déjà eu un avant-goût à l’instant.
 
   — Regarde, papa il m’a ramené un cadeau !
 
   Elle n’avait pas fait attention, Thomas tenait dans sa main un ours blanc en peluche. Elle le prit et l’inspecta avec étonnement. L’étiquette qui habituellement était cousue pour déterminer la provenance avait été coupée. Elle le redonna à son fils et l’emmena dans la cuisine.
 
   Le repas terminé, elle le monta à l’étage et lui donna un bain. Comme tous les enfants, il adorait l’eau, c’était un moment de détente et de jeu où il pouvait jouer avec ses bateaux. En l’observant, elle rêvait d’un bon bain aux huiles essentielles, comme lui offrait Michaël, autrefois, lorsqu’il était encore amoureux. Mais ce sera pour plus tard, pensa-t-elle.
 
   Après avoir raconté une histoire, Thomas s’était endormi assez vite. Elle redescendit et chercha du regard son mari. Elle fut accueillie par le silence. 
 
   Son cœur battait un peu plus fort, lorsqu’elle mit les couverts pour le dîner. Elle se demandait si elle serait assez forte pour faire semblant, face à un homme qui ne s’embarrassait pas de scrupules et qui pouvait être brutal d’une seconde à l’autre.
 
    
 
   Dans le garage, Michaël visionnait les enregistrements. Le système d’enregistrement était sophistiqué, il se déclenchait automatiquement grâce à un détecteur de mouvement placé sous chaque caméra. Cependant, il n’apprit rien d’intéressant. La caméra s’était déclenchée à chaque entrée ou sortie de véhicule, et en l’occurrence ce sont les allers et venues d’Elsa qui apparaissaient sur l’écran et ceux de Louise, la gouvernante. Michaël remarqua que Louise stationnait son véhicule en marche arrière devant l’angle formé par la maison et son bureau, qui était en retrait par rapport à la façade. Il s’aperçut qu’il y avait un angle mort, il ne pouvait voir que deux tiers du véhicule. Il nota qu’il devra faire déplacer la caméra afin que l’angle du champ soit plus grand pour prendre en compte la façade du petit bâtiment dans lequel se trouvait son bureau.
 
   Il changea de caméra pour revenir à celle du portail. Il aperçut Louise qui parlait au conducteur d’une voiture. Il retira le DVD puis ferma l’appareil qu’il remit dans la sacoche et rejoignit la maison. L’inquiétude se lisait sur son visage quand il entra dans la cuisine.
 
   Perdue dans ses pensées, Elsa frissonna quand elle entendit la porte claquer. Michaël s’assit face à elle.
 
   — Je peux te servir ?
 
   — Bien sûr, puisque je suis là.
 
   Elle prit son assiette et y déposa des tagliatelles et une part de saumon.
 
   — Qu’as-tu fait pendant mon absence ? lui demanda-t-il  à brûle-pourpoint.
 
   Elle baissa les yeux avant de répondre.
 
   — Rien d’extraordinaire, je me suis occupée de Thomas. Je lui ai acheté des vêtements plus légers. Il commence à faire chaud maintenant et il a grandi.
 
   Ils mangeaient en silence, Elsa jetait un regard de temps en temps à son mari qui paraissait très préoccupé. Soudain, il leva les yeux vers elle.
 
   — J’ai pris rendez-vous pour toi, chez le docteur Kotliarov. C’est un spécialiste des problèmes psychologiques.
 
   — Mais je n’ai rien… pourquoi veux-tu m’emmener voir ce…
 
   — Ça suffit comme ça ! Tu iras le voir, un point c’est tout ! As-tu pris tes médicaments pendant mon absence ?
 
   — Oui… bien sûr. J’ai fait comme tu m’as dit.
 
   — Bon, c’est déjà ça.
 
   Elle se leva lorsque le four sonna la fin de la cuisson du soufflé au chocolat. Pendant qu’elle préparait deux coupelles, Michaël versa un sachet d’une poudre dans le verre d’Elsa puis touilla le produit pour qu’il se dilue correctement. Lorsqu’elle se retourna pour servir, il avait repris sa position assise, semblant absorbé dans ses pensées. Après avoir goûté le soufflé, il lui fit un compliment, ce qui étonna Elsa.
 
   — C’est délicieux.
 
   — Oui, c’est une recette que j’ai prise dans mon livre.
 
   — En tout cas j’aime bien. Passe-moi l’eau s’il te plaît.
 
   Il se servit puis lui proposa de l’eau. Elle refusa, et après avoir pris la dernière bouchée de son soufflé, termina son verre d’eau.
 
   En l’observant, Elsa conclut que la disparition de la clef devait sérieusement le perturber. Sa mère lui avait dit que c’était probablement la clef d’un coffre, encore s’agissait-il de savoir de quelle banque. Mais elle lui faisait confiance, sa mère était assez débrouillarde pour trouver la solution. Elle sourit à cette pensée. 
 
   — Qu’est-ce qui te fait rire ?
 
   — Quoi ? dit-elle en sursautant de peur.
 
   — Pourquoi tu riais ?
 
   Prise au dépourvu, elle bégaya, ce qui eut pour effet d’énerver Michaël.
 
   — Ben…je ne… je ne sais pas…
 
   — Tu ne sais pas ? Tu es idiote à ce point ?
 
   La peur s’immisça en elle brusquement, les yeux de son mari s’étaient obscurcis, annonciateurs de colère. Elsa tremblait tant qu’elle fit tomber sa petite cuillère sur le carrelage de la cuisine. Le son métallique résonna comme un glas mettant fin à de la période de sérénité dont elle avait bénéficié avant le retour de son mari.
 
   — Tu as vu dans quel état tu es.  Je t’accompagnerai chez ce médecin, il va bien s’occuper de toi.
 
   — Non ! Non ! Je ne veux pas y aller… Non !
 
   Elle avait crié, mais le ton de sa voix n’avait pas augmenté. Elle se leva brusquement, puis retomba sur sa chaise. La pièce tournait autour d’elle. Elle ne maîtrisait plus ses tremblements. Michaël se leva, la prit par les bras et la secoua.
 
   — Calme-toi ! Bon Dieu ! Tu es devenue folle !
 
   Ses yeux se révulsèrent et son corps devint une poupée molle dans les bras de Michaël. 
 
    
 
   La nuit allait tomber, emportant avec elle les derniers rais de lumière qui filtraient à travers les volets de la chambre. Elle se sentait bien, son lit douillet lui apportait la chaleur dont elle avait besoin. Soudain, elle sentit une présence à côté d’elle. Le visage du capitaine Marat lui apparut dans un voile de brume. Elle sentit le souffle de sa bouche près de la sienne. Il lui déposa un baiser. Elle entrouvrit ses lèvres et leurs langues se mélangèrent fougueusement. Puis elle sentit le poids de son corps sur le sien, et enfin, après quelques caresses, il la pénétra lentement. Elle se cambra. Lorsqu’elle ouvrit les paupières, elle hurla. Le visage de Michaël la regardait avec un rictus de satisfaction. Elle lui enfonça ses ongles dans les bras et, avec ses jambes, le repoussa violemment. Elle se sentait faible, mais s’arma de courage, elle se leva. La pièce tournait autour d’elle. Un coup de poing dans la tempe la fit sombrer dans le néant.
 
    
 
   Comme tous les mercredis, Armande revêtait sa tenue de sport pour se rendre au centre de Lady-fitness. Elle avait choisi cet établissement, car il était réservé exclusivement aux femmes. Une fois son sac prêt, elle monta dans sa petite Toyota et fila vers la zone commerciale. 
 
   Lorsqu’elle s’engagea sur le parking, le soleil était déjà haut dans le ciel et cela la réconfortait de commencer une journée sous cet astre bienfaiteur. Dans le vestiaire, elle chercha du regard son amie laborantine. Une fois prête, elle se rendit dans la salle où l’attendait son coach personnel, Rose, une belle jeune femme sportive au corps acéré.
 
   — Bonjour, Armande, comment ça va aujourd’hui ?
 
   — Bonjour ! Vous n’avez pas vu Nathalie ?
 
   — Non, mais elle ne devrait pas tarder. On l’attend ou on commence sans elle ?
 
   — Allons-y Rose, pas de quartier pour la graisse !
 
   — Bien. Vous allez commencer par faire un peu de vélo pour vous échauffer, après on passera à l’elliptique, et ensuite nous irons en salle pour le cours de body-building. 
 
   — Voilà un  sacré programme, Rose. Vous voulez ma peau, ma parole !
 
   — Non, Armande ! Je veux votre graisse !
 
   Elles rirent ensemble de bon cœur, ainsi que les autres femmes qui transpiraient sur leur machine depuis un bon moment.
 
   Tout en pédalant, Armande se demandait si sa fille serait assez forte pour résister à son mari qui avait, semble-t-il, une ascendance sur elle assez importante. Lorsqu’elles étaient ensemble, Elsa disait qu’elle était prête à l’affronter. Mais seule face à lui, tiendra-t-elle le coup ? Ça, malheureusement, il faudra attendre pour le savoir, se dit-elle en accélérant le rythme sous les gros yeux de Rose.
 
   


 
   
  
 

CHAPITRE 29
 
    
 
   Lorsqu’il entra dans son bureau, Marat fut surpris de voir son adjoint installé à sa place.
 
   — Eh bien, lieutenant ? 
 
   — Oh, bonjour capitaine ! Excusez-moi, je vous mettais un mot, car je dois m’absenter tout de suite.
 
   — Et pour aller où ?
 
   — Vous n’étiez pas encore là, aussi le commandant m’a demandé de me rendre à une autopsie. Le type est mort, suite à un cambriolage qui a mal tourné.
 
   — Bravo lieutenant, vous devenez un spécialiste des cadavres !
 
   — Je ne suis pas enchanté d’y aller, si vous…
 
   — Non merci. Et puis le commandant te l’a demandé, pas à moi.
 
   — Bon, ben… j’y vais.
 
   — C’est ça, à tout à l’heure !
 
   — Je vous ai laissé le rapport du labo, pour le sang sur le bouton.
 
   — Merci, allez, file !
 
   Quand il fut seul, Marat se servit un café avant de lire le rapport qui n’apportait pas grand-chose, si ce n’est que le sang retrouvé sur cet objet était du groupe A négatif. L’ADN passé au FNAEG, le fichier national automatisé des empreintes génétiques, n’avait rien donné. Marat fut déçu. «La journée commence bien, à ce que je vois », dit-il à haute voix en terminant son café.
 
   Il se servit une autre tasse et pensa à l’affaire Langlois. L’auteur du crime serait-il le même que celui qui a cambriolé le bureau de Michaël Langlois ? Voilà une bonne question. Je ne serais pas surpris que ce Langlois ait des problèmes avec les Russes. Après tout, avec quel fric s’est-il lancé dans le commerce international ? Ce n’est pas un petit militaire sans le sou qui s’installe du jour au lendemain. Où a-t-il eu cet argent pour se lancer dans une telle entreprise ? Voilà une autre question aussi intéressante, conclut-il au moment où on lui annonça l’arrivée de l’intéressé. 
 
   — Entrez, monsieur Langlois.
 
   — Bonjour capitaine. Je vous ai apporté les enregistrements de mes caméras de surveillance.
 
   Marat prit le DVD et le posa sur son bureau.
 
   — Merci monsieur Langlois. Je suppose que vous l’avez visualisé ?
 
   — Bien entendu ! J’aimerais savoir quel salaud est entré chez moi.
 
   — Vous avez fait la liste des objets volés ?
 
   — Rien de bien important.
 
   — C'est-à-dire ?
 
   — Eh bien, à vrai dire je n’ai rien remarqué qui aurait été dérobé.
 
   — Vous ne trouvez pas ça bizarre ?
 
   — Bizarre ? Non, il n’a rien trouvé alors il est reparti bredouille, point.
 
   Marat se demanda s’il pensait qu’il allait avaler ça.
 
   — Pourquoi avez-vous dit « il » ?
 
   — Je ne sais pas, peut-être étaient-ils plusieurs, ou bien il était seul. C’est à vous de me le dire, vous êtes chargé de l’enquête, non ?
 
   Décidément, il se moque de moi.
 
   — Ça dépend aussi de vous, monsieur Langlois.
 
   — Et pourquoi ça ?
 
   — Me dites-vous toute la vérité ? Quelqu’un s’est introduit chez vous, et ne vous a rien volé. Peut-être cherchait-il quelque chose que vous ne voulez pas me dire ?
 
   Michaël émit un rire qui n’en était pas un.
 
   — Vous pensez que je cache quelque chose ?
 
   Marat l’observait, gardant le silence volontairement. Puis, lui demanda :
 
   — Vous déposez plainte ? 
 
   — Oui, et également contre ma femme.
 
   — Pardon ? s’étonna Marat, les yeux grands ouverts.


 
   
  
 

CHAPITRE 30
 
    
 
    
 
   Armande ne s’inquiétait pas particulièrement, mais le doute s’insinuait dans sa tête. Le soir, avant de dîner, n’y tenant plus, elle appela Elsa. Une voix de femme lui répondit.
 
   — Bonsoir.
 
   — Bonsoir, Louise, c’est la maman d’Elsa. Je pourrais lui parler ? 
 
   — Elle n’est pas là.
 
   — Vous savez quand elle revient ?
 
   — Non, madame. Elle ne m’a rien dit.
 
   — Quand sera-t-elle là ?
 
   — Je ne sais pas madame.
 
   — Vous ne savez pas grand-chose, quoi. Bon, merci.
 
   Au moment de raccrocher, elle entendit la voix de Thomas derrière Louise. C’est elle qui doit le garder, certainement, se rassura-t-elle.
 
   Assise devant son assiette, la fourchette à la main, elle sursauta à la sonnerie du téléphone. Elle se précipita vers l’appareil.
 
   — Allo ?
 
   — Bonsoir, Armande, c’est Nathalie.
 
   — Ah ! Bonsoir Nathalie!
 
   — Je n’ai pas pu me rendre à la gym mardi matin, mais j’ai vos résultats.
 
   — Merci, Nathalie, je passerai les prendre demain.
 
   — D’accord, passez au labo, nous boirons un café ensemble. Votre fille est dépressive ?
 
   — C’est son mari qui… pourquoi ?
 
   — J’ai trouvé un taux de Fluoxétine assez élevé. C’est dangereux, vous devriez le lui dire.
 
   — Oui, merci Nathalie. Nous en reparlerons demain, si vous voulez bien, bonsoir.
 
   Elle raccrocha inquiète. Elle se prépara une tisane et décida de se rendre à la police, dès le lendemain non sans avoir auparavant interrogé son médecin quant aux résultats d’analyse révélés par son amie.
 
    
 
   
 
    
 
   Marat et le jeune lieutenant installés devant un téléviseur visionnaient le DVD que Michaël leur avait apporté.
 
   — Il n’y a rien d’extraordinaire sur ces enregistrements, dit le jeune officier. Tenez, là c’est leur bonniche qui gare sa voiture devant le bureau.
 
   — Quel est le modèle de cette voiture ? interrogea Marat.
 
   — Ça ? C’est une KIA Rio. C’est un modèle récent.
 
   — Ah ? Et là, elle parle avec un type en voiture. Dommage, on ne voit pas la marque ni le modèle.
 
   — Ouais, elle est garée trop près. Mais, attendez… je zoome sur la fenêtre du passager. 
 
   L’objectif s’approcha jusqu’à apercevoir un document posé sur le siège.
 
   — Ouais, c’est possible.
 
   — Quoi ? s’étonna Marat.
 
   — Ben… je vais donner l’enregistrement au labo, je pense qu’ils pourront faire mieux.
 
   — C’est trop trouble, on voit les pixels.
 
   — Au labo ils ont du matériel plus performant que notre lecteur de quatre sous !
 
   — Au fait lieutenant. La marque de semelle faite avec de l’huile retrouvée dans le bureau de Langlois, vous avez du nouveau ?
 
   — Bien sûr, c’est de l’huile de marque Shell pour moteur diesel.
 
   — On peut donc en déduire que le type à une voiture à moteur diesel, non ?
 
   — C’est possible, mais n’oublions pas que le Cayenne de Langlois est un diesel.
 
   — Vous avez raison Baland.
 
   Le jeune officier le regardait en souriant.
 
   — Non, certainement pas, ça ne rentre pas dans notre deal. Alors, arrêtez de me regarder comme ça.
 
   — Bon… d’accord, mais je n’ai pas dit mon dernier mot.
 
   — Par contre la Rio de Louise est une voiture diesel. Ah ! Vous n’y avez pas pensé, monsieur je sais tout !
 
   — Vous marquez un point, mais la trace de semelle est celle d’un homme. 
 
   — Décidemment, vous voulez toujours avoir le dernier mot !
 
   Le téléphone sonna.
 
   — Capitaine Marat ?
 
   — Oui, c’est lui-même.
 
   — Madame Santoni souhaite vous voir de toute urgence.
 
   — Elle est là ?
 
   — Oui, elle est devant moi.
 
   — Faites-la monter.
 
   Marat regarda son adjoint.
 
   — La mère de madame Langlois est là.
 
   — C’est pas bon signe ça.
 
   — Vous avez raison. Allez à sa rencontre.
 
   L’officier éteignit l’appareil et reprit sa place derrière le bureau, attendant avec inquiétude l’arrivée d’Armande. Pour lui, cela signifiait qu’Elsa était en danger et ça, il n’aimait pas. Elle entra dans la pièce d’un pas décidé et prit place sur la chaise que lui montrait Marat.
 
   — Bonjour, capitaine !
 
   — Bonjour, madame Santoni. Que puis-je pour vous ?
 
   Le jeune lieutenant s’assit dans un coin de la pièce pour ne pas déranger après avoir fermé la porte sur un signe de son chef.
 
   — Vous m’avez dit que si j’avais besoin d’aide… je pourrais vous en parler, n’est-ce pas ?
 
   — Tout à fait madame. D’ailleurs vous tombez bien, j’ai une information à vous communiquer.
 
   — Ah bon ?
 
   — Mais je vous en prie, je vous écoute.
 
   Elle déposa les résultats du labo fournis par son amie Nathalie sur le bureau du capitaine.
 
   — C’est quoi ce document.
 
   — La preuve que mon gendre veut du mal à ma fille. Il l’a obligée à se rendre chez un docteur qui lui a prescrit un antidépresseur, du Prozac. J’ai obligé ma fille à faire une analyse d’urine, le taux de Fluoxétine est excessivement élevé. D’après la laborantine et mon médecin personnel, c’est dangereux.
 
   Marat examina le document puis le déposa lentement sur le bureau. Il leva les yeux sur Armande qui attendait beaucoup de lui. Cependant, lorsqu’il ouvrit la bouche, elle n’en crut pas ses oreilles.
 
   — Madame, croyez bien que je suis prêt à vous aider, ainsi que votre fille, néanmoins il faut que je vous relate certains faits. Votre gendre m’a informé que votre fille prenait un antidépresseur et qu’il était inquiet de son comportement.
 
   — Il ment capitaine ! C’est un…
 
   — Calmez-vous, madame. Hier, il s’est présenté dans notre service pour déposer plainte…
 
   — Oui, pour son cambriolage…
 
   — Oui, mais également contre votre fille, pour agression.
 
   — Comment ? Armande avait crié puis s’était levée d’un bond.
 
   — Il semblerait qu’elle ait un comportement agressif ces derniers temps, et il craint pour leur fils.
 
   — Capitaine, c’est un… menteur ! Il frappe ma fille et il…
 
   — Alors pourquoi ne porte-t-elle pas plainte contre lui ? Je suis désolé, mais la justice se base sur des faits, pas sur des rumeurs.
 
   — Mais je…
 
   — Il a fourni un certificat médical comme quoi elle l’a griffé jusqu’au sang. De plus, il a produit des témoignages qui corroborent que votre fille a des pertes de mémoire, qu’elle devrait éviter de conduire pour la sécurité de votre petit-fils.
 
   Armande était abasourdie par ce qu’elle venait d’entendre. 
 
   — Je lui avais dit de porter plainte, soupira-t-elle. 
 
   Après un silence pesant, elle demanda :
 
   — Qui sont ces témoins bienveillants ?
 
   — Je n’ai pas le droit de vous le dire, madame.
 
   — J’ai mon idée là-dessus, certainement cette femme, Kalia. Elle est la maîtresse de mon gendre.
 
   — Votre gendre a pris les devants, il sait ce qu’il fait et doit être bien conseillé.
 
   — Oh oui ! Je n’en doute pas. Mais alors que peut-on faire ?
 
   — Faire pareil, porter plainte et rassembler des preuves. La justice tranchera.
 
   — Je suis certaine qu’il trafique. Je me suis toujours demandé où il avait trouvé cet argent pour s’installer.
 
   Marat constata qu’il n’était pas le seul à se poser la question. Armande bougeait sur son siège, Il la sentait nerveuse. Elle le fixa dans les yeux.
 
   — J’aimerais vous parler seule à seul.
 
   Marat regarda son adjoint, qui haussa les épaules et se leva. Dès qu’ils furent seuls, elle se lança.
 
   — Capitaine, je voudrais savoir si vous êtes prêt à m’aider.
 
   — Bien sûr Madame, répondit l’officier intrigué.
 
   Elle hésitait. Il l’encouragea.
 
   — Je vous en prie, je vous écoute. Tout ce que vous direz ici ne sortira pas de ce bureau, je vous le promets.
 
   — C'est-à-dire que… avant je voudrais savoir ce que vous pensez de ma fille.
 
   — À quel titre ?
 
   — Vous la croyez sincère ou pensez-vous qu’elle fait du cinéma et que mon gendre est blanc comme neige ?
 
   Elle vit dans ses yeux qu’elle touchait un point sensible. Lorsqu’il parlait d’Elsa, il le faisait toujours avec précaution. Il ne la défendait pas outrageusement, mais il ne l’accablait pas non plus. C’est ça qui lui importait.
 
   — Si vous avez quelque chose à me dire, c’est le moment.
 
   — Je sais bien capitaine, mais voyez-vous j’ai peur.
 
   — Vous avez peur ? De quoi ?
 
   — J’ai peur pour ma fille. 
 
   — Appelez-la.
 
   — Je l’ai fait, mais je suis tombée sur la gouvernante. Elle m’a dit que ma fille et mon gendre n’étaient pas là. Elle ne savait pas quand ils rentreraient.
 
   — Ils sont peut-être sortis ou…
 
   — J’ai entendu la voix de mon petit-fils derrière elle, quand elle me parlait. Vous pouvez intervenir ?
 
   — Avez-vous des signes ou des preuves que votre fille ou son fils sont en danger ?
 
   — Non, une simple intuition. Vous devez savoir ce que c’est, vous, les policiers, les intuitions. Mon mari m’en parlait souvent. Il savait qu’un type avait commis un délit, mais il n’avait pas de preuve, il ne pouvait rien faire. Et plus tard, le type récidivait et il avouait. Je ne voudrais pas que pour ma fille… ce soit trop tard, vous comprenez ? Elle est fragile, et il la tient avec Thomas. Il ne lui fera pas de cadeau.
 
   — Rien ne prouve qu’elle soit danger, je ne peux pas intervenir… officiellement.
 
   — Officieusement alors ? Je sais que mon mari n’aurait pas hésité une seconde, paix à son âme.
 
   — Madame Santoni, eu égard à votre mari, que tout le monde ici appréciait, je vous promets que si je peux faire quelque chose…
 
   — Merci, capitaine. Je suis sûre que ma fille vous en sera reconnaissante. Elle a confiance en vous et semble vous apprécier.
 
   Le cœur de Marat fit un bond dans sa poitrine. Il se redressa sur son siège pour cacher son trouble.
 
   — Bien, si vous n’avez plus rien à me…
 
   — J’ai un conseil à vous demander, pour une amie qui a fait quelque chose de pas tout à fait honnête, et je ne sais pas si je peux vous en parler.
 
   Il lui lança une perche, en souriant.
 
   — Vous voulez dire par là que vous connaissez quelqu’un qui a fait une chose illégale ?
 
   — C’est exactement ça. Je souhaiterais savoir si elle peut être ennuyée…
 
   — Dites toujours... nous verrons ensuite.
 
   — Et bien voilà. Pendant que son mari était absent, elle a fouillé son bureau.
 
   — Jusqu’ici il n’y a rien d’illégal.
 
   — Euh… elle a trouvé une clef qui était cachée dans le logement du tiroir… elle pense que c’est une clef de coffre de banque.
 
   — Et elle voudrait savoir de quelle banque il s’agit, je parie ?
 
   — Tout à fait. Qu’en pensez-vous ?
 
   — Votre amie est téméraire. Pense-t-elle que son mari lui cache quelque chose ?
 
   — Fortement. 
 
   Marat laissa se dessiner sur ses lèvres un petit sourire pour lui faire comprendre qu’il avait bien compris le message. 
 
   Donc, elles ont trouvé une clef de banque. Certainement en profitant de l’absence du mari et du cambriolage. Et lui, à son retour a dû penser que c’était le voleur qui l’avait emportée. Bien jouées, les filles !
 
   — Pourquoi souriez-vous ?
 
   — Pour rien. Votre amie a-t-elle interrogé les banques de la région ?
 
   — C'est-à-dire… elle n’ose pas, de peur de se faire coincer.
 
   — En somme, vous me demandez de chercher de quelle banque provient cette clef.
 
   — Vous avez tout compris, capitaine.
 
   — Cette clef doit posséder un numéro, frappé sur la partie supérieure. L’avez-vous noté ?
 
   Elle sortit un petit carnet de son sac, l’ouvrit et lui donna le numéro.
 
   À l’aide de son crayon, il reporta le numéro sur son éphéméride.
 
   — Bien, vous savez certainement qu’il n’y a pas de vol entre époux, et si c’était le cas, c’est le tribunal civil qui s’en chargerait.
 
   — Ah ! Alors c’est moins grave que je ne le pensais.
 
   — Ça dépend de ce que va trouver votre amie dans le coffre.
 
   — Que voulez-vous dire ? s’étonna Armande.
 
   — Eh bien, imaginons qu’elle découvre des documents qui proviennent d’accords passés entre son mari et des malfrats que l’on peut imaginer être… Russes, par exemple.
 
   Armande eut un petit mouvement de recul. Le policier avait compris tout de suite de qui elle parlait. Elle sourit, cette joute verbale lui plaisait.
 
   — Cela a une importance ? 
 
   — Ô combien ! Si ce sont des documents qui ne doivent pas tomber entre n’importe quelle main, cela peut même être… très dangereux. Vous connaissez aussi bien que moi, la mafia russe. Mais c’est un exemple, n’est-ce pas, il n’y a pas lieu de la prendre au sérieux. Si cela se trouve, elle trouvera de l’argent liquide, ou des actions et éventuellement des correspondances de sa maîtresse.
 
   — Je préfère cette version-là… enfin, excusez-moi, elle préférera cette version-là, bien sûr.
 
   — Je n’en doute pas un instant. Je vais me renseigner et je vous informerai de mes recherches, mais bien entendu ça reste entre nous.
 
   — Cela va de soi, capitaine.
 
   Marat la raccompagna jusqu’au palier de l’étage où elle prit congé en le remerciant chaleureusement. Une fois seul, Marat appela son adjoint.
 
   — Lieutenant Baland !
 
   — J’arrive capitaine. 
 
   — J’ai besoin de vous. C’est quoi cette liste que vous avez dans les mains ?
 
   — J’ai passé un dernier coup de fil pendant que vous confessiez madame Santoni.
 
   — Je confesse maintenant ?
 
   — Ben… je ne sais pas… elle voulait être seule avec vous.
 
   — Bon, lieutenant, cette liste ! 
 
   Ils s’installèrent dans le bureau de Marat. Baland commença avec un grand sourire.
 
   — Surprise mon capitaine ! C’est la liste des personnes qui ont acheté un costume Hugo Boss depuis deux ans. J’ai été étonné, mais certains commerçants gardent des traces de leurs clients. Enfin, les bons, ceux qui dépensent beaucoup.
 
   — Je vous écoute, dit Marat en se servant une tasse de café.
 
   — Et qui trouvons-nous sur cette liste ?
 
   — Vous avez fini de parler par énigme, c’est incroyable. Vous vous croyez dans un roman d’Agatha Christie ? lança le capitaine avec un sourire.
 
   — Langlois Michaël. Il a acheté deux costumes. L’un, l’année dernière, et un autre voici trois mois.
 
   — Bien joué lieutenant. Cela me donne l’occasion de me rendre chez lui. 
 
   — C’est peut-être une autre personne, pas forcément lui.
 
   — C’est vrai. Mais si un bouton manque sur un de ses costumes, là, c’est autre chose.
 
   — On va l’interpeller ?
 
   — Du calme lieutenant, allez chercher le scellé dans le local, pendant ce temps j’appelle chez Langlois.
 
   Baland quitta la pièce sur les chapeaux de roue. Marat se saisit du téléphone et fit le numéro du domicile des Langlois. En entendant la sonnerie, il pensa à Elsa. À ses beaux yeux verts, à son visage voilé par les tourments. Ah, il aimerait bien la prendre sous sa protection. Il fut sorti de ses pensées par une voix féminine, qu’il ne reconnut pas comme celle d’Elsa. Il fut déçu.
 
   — Bonjour, je suis le capitaine Marat, je souhaiterais parler à monsieur Langlois, s’il vous plaît.
 
   — Bonjour, il n’est pas là. Il est à son entrepôt, certainement.
 
   — Madame Langlois, alors.
 
   — Elle n’est pas là.
 
   — Son fils est avec vous ? J’entends une voix d’enfant.
 
   — Oui, je le garde depuis hier matin.
 
   — Pourquoi ?
 
   — Je ne sais pas.
 
   — À quelle heure rentre votre patron ?
 
   — Je ne sais pas.
 
   — Bien merci.
 
   Il raccrocha en gardant sa main sur l’appareil, pensif. Baland entra dans la pièce, et déposa le scellé sur le bureau. 
 
   — Ça va capitaine? Vous avez l’air soucieux ?
 
   — Je vais appeler la juge d’instruction.
 
   — Madame Legeambon ? fit Baland en pouffant de rire.
 
   — Qu’est-ce qui te fait rire ?
 
   — C’est son nom.
 
   — En tout cas c’est une demoiselle charmante et compétente, que demander de mieux ?
 
   — Vous l’avez déjà rencontrée ? Ça ne doit pas être un canon.
 
   — Mais ? Tu préférerais une belle nana avec un caractère de chien qui nous casserait les pieds pour le moindre oubli ?
 
   — Non… non… Après tout ça m’est égal. 
 
   Marat haussa les épaules et décrocha le téléphone. Après avoir longuement parlé avec la magistrate, il reposa l’appareil.
 
   — Bon, dès qu’on a la commission rogatoire, on file chercher Langlois à son entrepôt, et on fait une perquisition chez lui dans la foulée.
 
    
 
   Si Michaël fut surpris de voir arriver les policiers, il n’en laissa rien paraître. Il les suivit jusqu’à son domicile.
 
   Marat, suivi de son adjoint, pénétra derrière Michaël dans le hall de la maison. Louise donnait à manger à Thomas dans la cuisine. Elle se leva lorsqu’elle les aperçut passer dans l’escalier qui menait à l’étage.
 
   — Que se passe-t-il, Monsieur ?
 
   — Rien de grave Louise. Mon costume est revenu du teinturier ?
 
   — Oui Monsieur, il est dans votre dressing !
 
   — Bien, merci Louise.
 
   Dans la chambre, Marat demanda à Michaël de ne pas bouger. Il entra dans la petite pièce aménagée où une dizaine de costumes étaient alignés sur une tringle. Il demanda à Langlois de lui désigner les deux costumes Hugo Boss. Michaël les montra du doigt, Marat les sortit de leur housse et examina les vestes. Sur l’un d’eux, il manquait un bouton, celui du bas. 
 
   — Pouvez-vous m’expliquer pourquoi il manque un bouton, sur celui-là ?
 
   — Je ne sais pas. Je n’ai pas porté ce costume depuis un bon moment.
 
   — Depuis quand ?
 
   — Je suis incapable de vous le préciser. Je ne tiens pas à jour un agenda de mes vêtements, répondit Michaël amusé.
 
   — Où étiez-vous le jour où votre magasinier a été assassiné ? C'est-à-dire lundi matin.
 
   — Je vous vois venir capitaine. Vous voulez me mettre ce meurtre sur le dos, c’est ça ?
 
   — Répondez à ma question et nous verrons ensuite. Votre femme m’a dit que vous étiez en déplacement en Russie.
 
   — En fait, je n’y étais pas. Tout du moins ce jour-là. Je suis revenu un jour plus tôt que prévu.
 
   — Où étiez-vous alors ?
 
   — C'est-à-dire que…
 
   — Bien, vous allez nous suivre à la PJ, nous en discuterons plus à l’aise. Lieutenant prenez le costume. Allez, monsieur Langlois, allons-y, s’il vous plaît !
 
    
 
   Assis face à Marat, Michaël remuait sans cesse sur sa chaise.
 
   — Je vous écoute, monsieur Langlois.
 
   — Je n’ai rien à dire.
 
   — Je répète ma question. Où étiez-vous le jour où votre magasinier monsieur Grenant a été assassiné ?
 
   — Je ne peux pas vous le dire. Mais ce n’est pas moi qui ai assassiné Grenant.
 
   — Pourquoi ne pouvez-vous me le dire ?
 
   — J’étais avec une personne dont je ne peux pas donner le nom.
 
   — Votre maîtresse, peut-être ?
 
   Silence.
 
   — Bien, monsieur Langlois. À partir de maintenant vous êtes en garde à vue. Lieutenant, vous notifierez ses droits à monsieur puis vous le ramènerez en cellule pendant que j’avise la juge d’instruction.
 
    
 
   Le lendemain matin. 8h30.
 
   Baland fait irruption dans le bureau de Marat.
 
   — C’est fait, capitaine. Il a parlé avec son               avocat.
 
   — Bien, merci. Je suppose qu’il était avec sa maîtresse ou un malfrat russe, sait-on jamais.
 
   — Vous ne trouvez pas ça bizarre ?
 
   — Quoi ?
 
   — Ben… Langlois est dans nos locaux depuis hier et sa femme n’a pas appelé pour avoir des nouvelles.
 
   — Ouais, t’as raison. C’est plutôt étrange.
 
   — Vous croyez qu’il va craquer ?
 
   — Je n’en sais rien. Avec ce genre de type il faut s’attendre à tout. Mais bon, en général après une nuit de garde à vue ils craquent tous, en principe. Peut-être que son avocat lui aura fait comprendre que c’est dans son intérêt de dire la vérité.
 
   La sonnerie du téléphone résonne dans la pièce mettant fin à leur discussion. 
 
   — Marat à l’appareil.
 
   —  C’est le chef de poste, votre gardé à vue souhaite vous parler.
 
   — Merci, j’envoie quelqu’un le chercher.
 
   — J’ai compris, dit Baland en se levant.
 
   — Tu le ramènes. A priori son avocat a été efficace.
 
   Quelques minutes plus tard, Langlois entre dans le bureau de Marat escorté par Baland.
 
   — Vous avez changé d’avis ?
 
   — Oui. Mon avocat m’a conseillé de vous donner le nom de la personne avec qui j’étais.
 
   — Un bon conseil. Je vous écoute.
 
   — Capitaine, ce que je vais vous dire doit rester entre nous. La personne avec qui j’étais est mariée, cela peut avoir de terribles conséquences.
 
   — Peut-être, mais pour l’instant, le bouton qui manque à votre veste est le même que celui que l’on a retrouvé dans la main de votre magasinier. Comment l’expliquez-vous ?
 
   — Je n’avais pas de raison de tuer Georges, c’est un copain que j’ai connu à l’armée. Je ne comprends pas, d’autant que je ne portais pas ce costume, ce jour-là.
 
   — Qui est cette personne avec laquelle vous étiez ?
 
   — Kalia Lacaze, c’est une amie…
 
   — Vous avez ses coordonnées ?
 
   — Vous n’allez pas la mêler à ça ?
 
   — Je suis obligé, si c’est votre alibi. Je vous écoute.
 
   Résigné, il fournit au policier le numéro de téléphone de Kalia.
 
   — Lieutenant, ramenez monsieur Langlois dans sa garde à vue et appelez madame Kalia Lacaze, s’il vous plaît !
 
   Son adjoint prit le bras de Langlois pour l’emmener, lorsque Marat lança :
 
   — Monsieur Langlois, où se trouve votre femme, en ce moment ?
 
   — Elle est en maison de repos.
 
   — Bien, allez lieutenant, emmenez-le !
 
    
 
   Une demi-heure plus tard, Kalia faisait son entrée dans le bureau de Marat. 
 
   — Asseyez-vous madame.
 
   — Pourquoi suis-je ici ?
 
   — Monsieur Langlois Michaël affirme que vous étiez ensemble vendredi dernier.
 
   — C’est la vérité, nous avons passé le week-end ensemble. Nous nous sommes séparés le lundi vers dix-sept heures. Il est rentré chez lui, je crois que sa maison a été cambriolée.
 
   — Vous confirmez qu’il était avec vous ce jour-là ? Si vous mentez, cela peut avoir de graves conséquences.
 
   — Je vous dis la vérité, cependant j’espère que mon mari ne sera pas informé, c’est tout ce que j’ai à dire. Maintenant j’aimerais partir, si vous n’avez rien d’autre à me demander.
 
   — Baland, faites-lui signer sa déposition. Après vous pourrez partir.
 
   — Et monsieur Langlois ? Que devient-il ?
 
   — Je pense qu’il sera libéré, une fois que j’aurais avisé la juge d’instruction.
 
   Elle se leva, signa son procès-verbal et quitta la pièce sans un regard. 
 
   Après une heure d’attente, Kalia aperçut Michaël qui sortait de l’hôtel de police. Elle lui fit signe. Il s’assit sur le siège passager.
 
   Elle regarda son amant d’un œil noir.
 
   — Pourquoi me mêles-tu à tes histoires ?
 
   — J’étais obligé. Il pensait que c’était moi qui avais tué mon employé. Je n’avais pas le choix Kalia.
 
   — Si Régis apprend ça…
 
   — Il n’y a pas de raison. Tu as pu te libérer pour venir ?
 
   — J’ai dit que j’allais voir une amie.
 
   — Il t’a cru ?
 
   — Il a entièrement confiance en moi… pour le moment.
 
   — Tu peux me ramener à l’entrepôt, ma voiture est restée là-bas.
 
   La voiture démarra en trombe sous les yeux étonnés du planton de service. 
 
    
 
   Dans le bureau de Marat, la déception était là.
 
   — Ce n’est pas lui alors ?
 
   — Eh bien, non !
 
   — Faut revoir tout capitaine, il y a certainement quelque chose qui nous a échappé.
 
   — Sûrement. 
 
   — Vous l’avez cru, lorsqu’il vous a dit que sa femme était dépressive et qu’il l’avait placée en maison de repos ?
 
   — Je n’en sais rien. Sa mère pense que c’est une machination, mais… rien que nous puissions faire à notre niveau, pour le moment.
 
   


 
   
  
 

CHAPITRE 31
 
    
 
    
 
   L’insecte tournoyait autour de son visage. Son bourdonnement incessant semblait venir de très loin pour se confondre peu à peu à la semi-torpeur dans laquelle elle était plongée. De légers picotements sur son nez se mêlèrent au bourdonnement qui redoubla d’intensité pour finalement cesser totalement. 
 
   Elsa ouvrit les paupières péniblement. Elles étaient lourdes. Tout était blanc autour d’elle. Elle se redressa difficilement, ses muscles étaient endoloris. Son regard fit le tour de la pièce. Elle était dans une chambre d’hôpital ou de clinique. La pièce était spartiate. Un lit, une table de chevet avec une bouteille d’eau et un verre, une chaise, un placard et, à côté, une porte ouverte sur une salle de bain. 
 
   Où suis-je, se demanda-t-elle en mettant un pied sur le carrelage froid. Elle avait du mal à reprendre ses esprits. Elle avança lentement jusqu’à la salle de bain, et s’aspergea d’eau froide.
 
   Elle prit la serviette qui pendait sur une patère et réfléchit à la raison de sa présence dans ces lieux. C’était difficile pour elle de rassembler ses souvenirs, elle se força pourtant à se rappeler comment elle était arrivée là. 
 
   Un flux d’images douloureuses se bousculait aux portes de sa mémoire, lui parvenait en désordre. Elle but un peu d’eau, son palais était sec. Puis brusquement, tout lui revint. Michaël penché sur elle, son dégoût et ses gestes pour l’écarter de son corps puis les coups qui l’envoyèrent dans le néant. Elle comprenait maintenant sa présence ici. Je dois être dans le service du docteur ukrainien. 
 
   C’est Michaël qui m’a emmenée ici pendant que j’étais étourdie. Et mon Thomas où est-il ? 
 
   L’angoisse la foudroya au point de la faire crier : «  Oh ! Mon Dieu ! Depuis combien de temps suis-je là ? »
 
   Elle comprit immédiatement qu’elle était en danger, si elle restait dans cet endroit. Michaël, avec la complicité de Kalia et du docteur, allait certainement en profiter pour la droguer et la faire passer pour folle. La panique s’empara d’elle quelques instants puis elle respira fort et s’obligea à respirer et à réfléchir calmement. Lorsqu’elle fut redevenue plus paisible, elle se dit qu’elle devait faire quelque chose, mais quoi ? En premier lieu, elle décida de faire le tour de la pièce en marchant d’un pas rapide pour faire circuler son sang afin d’évacuer les produits anesthésiants qu’elle avait certainement reçus.
 
   Elle courait presque, son cœur battait à un rythme plus élevé, elle sentit que cela lui faisait du bien, elle accéléra. Au bout d’un bon quart d’heure, elle s’arrêta et but un grand verre d’eau. Elle se sentit mieux. Elle ouvrit le placard. Ses vêtements étaient là, mais pas son sac ni son portable. Lorsqu’elle referma la porte, elle entendit des bruits de pas et des voix. Elle courut vers le lit et s’allongea dans la même position puis ferma les yeux en pensant à son père. Pour qu’il lui donne le courage nécessaire. La porte s’ouvrit doucement. Elle entendit plusieurs personnes s’approcher de son lit. La voix grave d’un homme murmura.
 
   — Elle dort encore, le produit fait son effet, mais elle ne devrait pas tarder à se réveiller.
 
   Une main lui prit son poignet.
 
   — Son pouls est un peu élevé, ce n’est pas normal, il devrait être plus lent. L’anesthésiant ne doit plus faire effet, dit une voix de femme.
 
   Elsa rageait intérieurement, le fait d’avoir couru avait augmenté son rythme cardiaque. 
 
   — Bon, quand pensez-vous docteur ?
 
   Elle reconnut la voix de Michaël.
 
   — Nous allons la réveiller. Mareska, réveillez-la. 
 
   L’infirmière lui donna de petites tapes sur les joues. Elsa n’avait pas le choix, elle devait se réveiller. 
 
   — Qu’est-ce qui se passe, murmura-t-elle.
 
   — Bonjour, dit le docteur. Comment allez-vous ?
 
   Penché sur elle, un homme aux cheveux blancs et au sourire avenant l’observait. Avec ses rouflaquettes, il lui faisait penser au général Dourakine, du roman de la Comtesse de Ségur.
 
   — Je me sens fatiguée. Michaël ? Que m’arrive-t-il ?
 
   — Ce n’est rien ma chérie, un peu de fatigue. Le docteur va te remettre sur pieds. Tu seras bien ici, juste quelques jours, ensuite tu rentreras à la maison.
 
   — Thomas va bien ?
 
   — Oui, il est avec Louise, tout va bien ma chérie.
 
   — Madame Langlois, nous allons vous administrer un sédatif, vous devez vous reposer. Vous avez dormi longtemps, nous avons été obligés de vous nourrir par perfusion. Mais bientôt tout rentrera dans l’ordre, ne vous inquiétez pas.
 
   L’infirmière lui tendit un verre d’eau et un cachet. Elsa ouvrit la bouche, plaça le comprimé sous la langue, but le verre d’eau puis se rallongea et ferma les yeux. 
 
   — Bien, dit le docteur, laissons-la se reposer.
 
   Dès que le trio fut sorti de la chambre, Elsa se leva et cracha le cachet dans les toilettes.
 
   Elle entendit les pas s’éloigner, laissant la place à un silence pesant. Elle se précipita vers le placard où se trouvaient ses vêtements. En enfilant son jeans, elle sentit son étui de carte bleue dans la poche arrière. Elle passa son pull et ses ballerines puis retourna vers le lit. Elle plaça les oreillers sous les draps puis se dirigea vers la fenêtre. Elle tenta de l’ouvrir, mais elle était bloquée. Elle sortit de la chambre lentement à l’écoute du moindre bruit. La signalétique des lieux lui permit de se diriger. Elle prit le couloir sur sa droite en avançant à pas feutrés. Lorsque celui-ci tourna sur la gauche, elle s’avança lentement pour voir si la voie était libre. Personne. Elle continua, le couloir se prolongeait sur une vingtaine de mètres. Elle s’arrêtait au moindre bruit suspect. Cela lui demandait un effort de concentration énorme, les effets des sédatifs n’ayant pas tout à fait disparu. Elle aperçut la porte de service à l’extrémité du couloir. Cependant, en passant devant un bureau, elle se figea. Elle reconnut immédiatement la voix de son mari. La porte était légèrement entrouverte, la poignée abaissée laissait penser que quelqu’un avait posé la main dessus. Elle leva les yeux sur la plaque en aluminium brossé. –Docteur Léonide Kotliarov – neuropsychiatre. Les propos de Michaël lui glacèrent le sang.
 
   — Vous comprenez, la vie devient infernale, il faut faire quelque chose. Ma femme perd la mémoire, elle ne sait plus ce qu’elle fait et j’ai peur pour mon fils.
 
   — Bien entendu monsieur Langlois. Mais la législation française est stricte à ce sujet. Pour interner une personne, il faut…
 
   — Je suis au courant… mais la fille de monsieur Patsimov m’a conseillé votre établissement en m’assurant que vous pourriez trouver une solution. Elle m’a confirmé que vous étiez un spécialiste de ces pathologies. Bien entendu, je suis prêt à régler tous les frais que cela impliquera.
 
   Après un silence qui dura une éternité pour Elsa, la réponse du docteur acheva de la terroriser.
 
   — Je pense que l’on peut tenter quelque chose, monsieur. Je connais bien monsieur Patsimov et je lui dois beaucoup, aussi ne vous inquiétez pas. 
 
   — Je compte sur vous docteur. Je ne veux plus qu’elle me cause de soucis… vous comprenez ce que j’essaye de vous dire, n’est-ce pas ?
 
   — J’ai saisi monsieur Langlois, ne vous inquiétez pas. Je m’en occupe personnellement.
 
   — Vous avez une idée de ce que vous pourriez envisager ?
 
   — Tout à fait, j’ai déjà pratiqué ce type d’opération sur des malades et je peux vous garantir qu’après…
 
   Elsa n’y tenait plus, elle courut vers la porte vitrée qui était son salut pour sauver sa vie.
 
    
 
   Michaël rejoignit son véhicule en sifflotant. Tout se passait comme il le souhaitait, de beaux jours avec Kalia s’annonçaient en perspective. Il appuya sur la télécommande pour ouvrir sa voiture et s’installa au volant. Il s’apprêtait à démarrer lorsqu’une infirmière frappa à la vitre. 
 
   — Oui ? Dit-il après avoir abaissé la vitre.
 
   — Excusez-moi, monsieur Langlois, vous devez signer quelques documents. Suivez-moi, nous allons au secrétariat.
 
   Il descendit de son Porsche Cayenne et la suivit. Un quart d’heure plus tard, il démarrait rapidement.
 
    
 
   Au cours du trajet, il appela sa maîtresse avec son téléphone de voiture. Le système Bluetooth faisait résonner les voix dans l’habitacle.
 
   — Allo ? C’est toi Kalia ?
 
   — Oui.
 
   — Je sors de la clinique du docteur kotliarov.
 
   — Tout s’est bien passé ?
 
   — Oui, il s’en occupe. Tu crois vraiment que je vais en être débarrassé. 
 
   — Bien sûr, ne t’en fais pas. Il doit beaucoup à mon père. Qu’est-ce qu’il t’a dit ?
 
   — Il va lui faire un scanner, mais il le remplacera par un autre. Celui d’une femme atteinte d’une tumeur au cerveau. Ce qui lui permettra de procéder à une opération. 
 
   — Tu vois, je te l’ai dit. Bon, on se voit ce soir ?
 
   — Bien entendu. J’ai hâte d’être dans tes bras, Kalia.
 
   — Et ton fils ?
 
   — Louise s’en occupera. Viens vers vingt-trois heures, il fera nuit, j’éteindrai les caméras de surveillance et je laisserai le portail ouvert.
 
   — Bien, à ce soir mon chéri.
 
   Lorsqu’il stoppa devant le bureau de son entrepôt, le nouveau magasinier, Letellier, l’interpella.
 
   — Monsieur Langlois !
 
   — Oui, j’arrive !
 
   — C’est monsieur Patsimov !
 
   Michaël sortit rapidement lorsqu’il entendit prononcer le nom de Patsimov. Il entra dans son bureau où son employé lui tendait le combiné.
 
   — Allo ? Monsieur Patsimov ? Comment allez-vous ?
 
   — J’ai encore besoin de vous Michaël, une livraison. Vous comprenez ?
 
   — Bien sûr, pas de problème. J’ai un camion qui doit charger dans quatre jours. Ce sera parfait.
 
   — On vous apportera la marchandise cet après-midi. Prenez-en soin. Je compte sur vous !
 
   — Vous pouvez, monsieur Patsimov ! Au revoir !
 
   — Au revoir, Michaël, et embrassez ma fille pour moi !
 
   — Je n’y manquerai pas, répondit Michaël avec un grand sourire.
 
   Il sortit du local et se dirigea vers sa voiture pour prendre sa sacoche
 
    
 
   Elsa marchait d’un pas rapide en traversant un terrain vague de la zone artisanale. Elle ne se dirigeait pas vers la route principale, mais vers un sous-bois qui longeait la rivière qu’elle rejoignit presque en courant. Une fois à l’abri des arbres, elle s’arrêta pour souffler et sourit en pensant à sa fuite de la clinique.
 
   Elle était sortie par la porte de service du personnel, située au bout d’un couloir. Par chance, elle n’avait rencontré personne. Après avoir poussé la porte de verre qui n’était pas fermée, elle avait couru jusqu’au parking où elle avait aperçu la voiture de Michaël. Après quelques secondes d’hésitation, elle avait tenté le tout pour le tout. En posant la main sur la poignée de la portière arrière, elle avait constaté qu’elle n’était pas fermée. Elle s’était engouffrée derrière le siège conducteur et avait attendu. Elle savait que c’était risqué, mais elle ne pouvait pas s’enfuir sur la route, elle aurait été vite repérée. Lorsque le véhicule avait stoppé devant l’entrepôt, elle avait attendu que le silence revienne pour sortir discrètement. Lorsqu’elle avait entendu la conversation de Michaël avec Kalia, elle avait laissé couler quelques larmes. Je dois à tout prix récupérer Thomas, s’était-elle juré.
 
    
 
   En proie à quelques étourdissements, elle devait s’asseoir pour récupérer. De plus, la faim la tenaillait au point de lui donner des crampes à l’estomac. Elle suivit la rivière à travers le sous-bois qui débouchait sur une berge. Une rangée de trembles bruissait dans la brise légère, apportant un peu de fraîcheur. Un peu plus loin, elle reconnut le pont qui chevauchait la route menant au centre-ville. Ne voulant pas se faire repérer, elle décida de se cacher dessous et d’attendre la nuit. En s’approchant du pont, elle aperçut une petite tente, devant laquelle se consumaient les restes d’un feu. Prudente, elle fit demi-tour et se trouva nez à nez avec une femme qui était aussi surprise qu’elle. Elle tenait dans sa main une baguette de pain et un sac en plastique. Elsa s’excusa.
 
   — Je voulais simplement passer madame. Je ne voulais pas…
 
   — Ne vous excusez pas. Où allez-vous comme ça ?
 
   — Je… je ne sais pas. Je voulais attendre la nuit.
 
   — Ce n’est pas prudent de rester là… la nuit. J’ai déjà été ennuyée par des voyous, alors vous… une femme… une si jolie femme.
 
   — Je vais partir… je ne tiens pas à vous procurer des ennuis.
 
   — Je vois que vous regardez la baguette avec envie. Voulez-vous partager mon modeste repas ?
 
   Elsa l’examinait. Elle ne trouva pas de méchanceté dans les yeux de cette femme qui lui parut sincère. Elle n’était pas habillée de haillons, mais de vêtements certes sales, mais qui étaient de bonne qualité. Ses cheveux roux en bataille et crasseux tombaient sur ses épaules. Elle ne put lui donner d’âge.
 
   — Vous n’avez rien à craindre de moi, vous savez.
 
   Elle lui montra une grosse pierre.
 
   — Asseyez-vous, on va déjeuner.
 
   Elle s’avança et sortit de son sac des tranches de jambon, une boîte de sardines à l’huile et une boîte de pâté de campagne qu’elle posa sur une autre pierre, qui visiblement lui servait de table, pensa Elsa qui retrouvait un peu de calme. La rousse se rendit dans sa tente et revint avec un couteau qu’elle tendit à Elsa qui hésita. 
 
   — Allez, servez-vous ! 
 
   Elles mangèrent en silence. Elsa ressentait de la compassion pour cette femme qui ne lui paraissait pas très âgée, obligée de vivre dans un lieu pareil. Elle entama la conversation.
 
   — Comment en êtes-vous arrivé là ?
 
   La femme la regarda, étonnée et amusée.
 
   — C’est bien la première fois qu’on s’intéresse à moi.
 
   — Eh bien, vous êtes gentille avec moi. Vous ne me connaissez pas et vous m’offrez de partager votre repas. Je trouve ça... plutôt généreux.
 
   — Vous avez raison, à notre époque la générosité n’est pas la qualité première de notre société.
 
   — Vous aviez un travail ?
 
   — Bien sûr. J’étais cadre dans une entreprise et comme beaucoup, elle a licencié du personnel. J’ai fait partie de la première fournée.
 
   — Vous êtes mariée ? Vous avez des enfants ?
 
   La rousse se redressa, sensible au questionnement d’Elsa. Elle sentait de la sincérité dans ses propos et cela lui faisait du bien qu’on s’intéresse à elle.
 
   — Oui, mais après un an de chômage… il m’a quitté. Heureusement, nous n’avons pas eu d’enfant sinon…
 
   — Je comprends. Cela a dû être très douloureux pour vous.
 
   — Bien sûr. J’étais promise à un bel avenir. Après des études universitaires excellentes j’avais obtenu un poste de cadre dans une entreprise qui était en pleine croissance, et puis la crise et bada boum ! Tout s’écroule, et votre vie avec !
 
   — Vous n’avez plus retrouvé de travail… après ?
 
   — Pensez-vous, toutes les entreprises de la région ont licencié à tour de bras. Le plus dur c’est d’en arriver à vivre comme une…
 
   Elle ne put retenir des larmes qui coulèrent sur son sandwich. 
 
   — C’est qu’il n’y avait pas que ça.
 
   — Qu’est-ce que vous voulez dire ?
 
   — Il… il me… battait.
 
   — Qui ?
 
   — Mon mari. Il n’y a pas que dans les familles en précarité, ça se passe aussi dans les bonnes familles.
 
   — Je sais ce que sais.
 
   — Oh non ! Vous ne pouvez pas imaginer ce que j’ai pu endurer. Lorsque j’ai été licenciée, ça a empiré. Il me cognait dessus parce que je ne ramenais plus d’argent à la maison.
 
   — Et lui, il travaillait ?
 
   — Oui. Il me punissait en me privant de manger. Et puis un jour, il a dépassé les bornes et… 
 
   — Vous n’êtes pas obligée de me raconter, je comprends votre douleur…
 
   — Ça me fait du bien d’en parler madame… moi, c’est Juliette.
 
   — Appelez-moi Elsa.
 
   — Je ne me suis jamais confiée, jusqu’ici… pas le courage peut-être. Laissez-moi continuer Elsa… Vous me paraissez quelqu’un de bien.
 
   — Je vous écoute Juliette.
 
   — Merci. Un soir il m’a frappée et m’a enfermée dans le sous-sol de notre maison. J’y suis restée plusieurs jours… à vrai dire je ne sais pas combien. Il ne me donnait pas à manger, mes forces diminuaient. Une nuit, il m’a violée… Oui Elsa, c’est un viol pour moi parce que j’étais épuisée, sans défense. Je me suis évanouie. Le lendemain matin… il est descendu… j’ai pris une pelle qui traînait là... je l’attendais au bas de l’escalier. Quand il est passé, je l’ai frappé, et je me suis enfuie.
 
   — Mais… vous ne pouviez pas aller dans votre famille ? 
 
   — Je n’ai qu’un frère, et il travaille en Afrique, je ne sais où. Non, je n’avais personne sur qui compter. Alors j’ai ramassé quelques affaires, et je suis partie… sans emporter mes papiers, sans rien emporter. Pour que l’on ne me retrouve pas…
 
   — Avez-vous pris des nouvelles de votre mari ? 
 
   — Non. Vous ne me dénoncerez pas, hein ?
 
   Elle fixait Elsa d’un regard implorant. Dans ses yeux, Elsa reconnut la même souffrance que celle qu’elle portait en elle. Elle en était toute retournée, et ne savait pas quoi dire pour la consoler.
 
   — Il ne faut pas désespérer dans la vie, un jour ou l’autre la chance revient.
 
   — Je me sens une autre femme. Quand je me regarde dans une glace, j’ai l’impression que ce n’est pas moi. J’étais toujours bien habillée, tailleur, sac et escarpins de cuir. Je ne comprends plus rien…
 
   — Ne vous découragez pas Juliette…
 
   — Cela fait longtemps qu’on ne m’avait plus appelée par mon prénom. C’est terrible.
 
   Elsa termina son sandwich, pendant que Juliette restait prostrée, les yeux fixant une ligne imaginaire. Le soleil commençait sa lente descente vers l’horizon, une volée de moineaux passa bruyamment sous le pont la faisant sursauter.
 
    
 
   
 
    
 
   Marat s’adossa à son fauteuil et lança à son adjoint :
 
   —Lieutenant ?
 
   — Oui ?
 
   — Tu as interrogé les banques ?
 
   — Bien sûr.
 
   — Et alors ?
 
   — Le numéro 1960 pourrait correspondre à la BRIC.
 
   — C’est quoi la BRIC ?
 
   — La banque régionale des industriels et des commerçants. Elle se trouve en plein centre-ville, près de la fontaine.
 
   — Ah oui, je vois !
 
   — Pourquoi m’avez-vous demandé de faire cette recherche ?
 
   — C’est une clef qui se trouvait chez Langlois.
 
   — Mais, quand l’avez-vous… ?
 
   — C’est madame Santoni qui m’en a parlé.
 
   — Et ?
 
   — Mais… depuis quand un capitaine doit répondre aux questions d’un lieutenant ?
 
   — Ben… ça a peut-être un rapport avec le meurtre de…
 
   — Tu crois ?
 
   — On ne sait jamais, capitaine.
 
   — Je te vois venir avec tes gros sabots. Tu penses que dans ce coffre il y aurait de quoi me faire perdre notre deal, c’est ça, hein ?
 
   Il ne lui répondit pas, mais son sourire en coin en disait long. Il changea de conversation.
 
   — Concernant madame Santoni, elle pense que son gendre veut du mal à sa fille. Vous ne cherchez pas à savoir dans quelle maison de repos elle se trouve ? Ne serait-ce que pour savoir si tout va bien.
 
   — Madame Santoni nous a présenté un document d’analyses qui n’a pas été demandé par un médecin. Le magistrat ne voudra pas en tenir compte.
 
   — Mais…
 
   — Mais quoi ? Un mari a le droit de soigner sa femme… même s’il la bat. Jusqu’ici il n’y a rien qui prouve que son mari la maltraite. La main courante n’est pas accompagnée d’un certificat médical et elle n’a pas porté plainte… que pouvons-nous faire ? Vous connaissez aussi bien que moi la procédure en pareil cas, non ?
 
   — Bien sûr, mais je pensais…
 
   — Quoi ?
 
   — Une petite recherche discrète, par exemple.
 
   — Si son mari apprend qu’on se mêle de ses affaires, ça risque de nous retomber dessus.
 
   — D’un autre côté… on ne peut rester là, sans rien faire… vous n’êtes pas d’accord capitaine ?
 
   Évidemment qu’il était d’accord, et il se félicitait d’avoir un adjoint aussi perspicace. 
 
   — Nous verrons ça demain, la journée est terminée.
 
   — À demain capitaine !
 
   — Bonne soirée !
 
   Lorsqu’il monta dans la voiture de service, le soleil était caché derrière le quartier des Eyguières. Une brume enveloppait les hauts immeubles dissimulant ce que la société moderne avait construit de plus hideux. Il se passa la main sur le visage pour chasser la fatigue de sa journée et démarra. Il y avait peu de circulation. À cette heure, les ouvriers et employés avaient déjà regagné leur domicile, se dit Marat en prenant la direction du centre-ville. Il avait l’intention d’aller boire une bonne bière à la brasserie. Il aimait le brouhaha des cafés où chacun refaisait le monde. Pour lui, c’était l’endroit idéal pour réfléchir sur une enquête. Il arrivait à s’isoler malgré le bruit. 
 
   Il stationna devant l’établissement. Roger, le patron, le connaissait bien. Depuis qu’il fréquentait ce lieu, ils avaient sympathisé. Marat le salua et s’assit dans le fond de la salle, près de la fenêtre qui donnait sur la petite cour. De cet endroit, il pouvait voir toutes les personnes qui entraient. Encore une habitude de flic, toujours pour évaluer les dangers potentiels.
 
    
 
   
 
    
 
   Sous le pont, Elsa et son hôte buvaient un café dans des gobelets en plastique. Une vieille cafetière cabossée était posée sur quelques pierres qui entouraient des braises encore fumantes. Les prémices de la nuit étaient là, les ombres des arbres autour d’eux devenaient menaçantes.
 
   — Je vais devoir vous quitter Juliette.
 
   — Merci Elsa.
 
   — Pourquoi me dites-vous merci ?
 
   — Elsa… je ne sais pas comment vous remercier… pour votre attention à mon égard. Ça m’a fait du bien de parler avec quelqu’un. Je me sens si souvent seule.
 
   — Écoutez Juliette, si j’ai la possibilité je m’occuperai de vous, je vous le promets, dit-elle au bord des larmes devant le désarroi de la pauvre femme. 
 
   — Merci, Elsa, mais une fois que vous serez partie d’ici, vous m’oublierez vite. C’est ainsi, c’est la vie…
 
   Elsa fouilla ses poches, sortit un billet de vingt euros et lui tendit.
 
   — Non merci. Je ne fais pas la charité… pas encore, du moins.
 
   — Ce n’est pas de la charité Juliette, je vous dois bien ça pour le repas que vous m’avez offert. Je ne l’oublierais jamais.
 
   Elle lui serra la main et la quitta rapidement en retenant des larmes. Il faisait nuit maintenant, elle marchait d’un pas décidé vers le centre-ville. Elle aperçut un petit bistrot qui ne payait pas de mine. Elle entra et commanda un café puis demanda à téléphoner.
 
   Dix minutes plus tard, sa mère débarquait, morte d’inquiétude. Elle ramena sa fille à son domicile puis après lui avoir préparé un bain chaud, l’écouta raconter sa fuite de la clinique et sa rencontre avec Juliette.
 
   — Oh, le salaud !
 
   — Il faut absolument que j’aille chercher Thomas, il ne peut pas rester à la maison avec lui.
 
   — Tu ne peux pas, c’est trop dangereux.
 
   — Ce soir, il reçoit sa maîtresse, Kalia. Dans la voiture, je l’ai entendu dire qu’il laisserait le portail ouvert et qu’il éteindrait la vidéo surveillance, c’est le moment maman ! Quand j’aurai Thomas avec moi, je me battrai beaucoup mieux, sinon je ne pourrais pas supporter de savoir mon fils entre ses sales pattes. 
 
   — Tu as raison ma fille, ce salaud doit payer la souffrance qu’il t’a fait subir.
 
   — Bon, il faut qu’on réfléchisse à la façon dont je dois m’y prendre pour emmener Thomas.
 
   Les deux femmes s’entretinrent pendant une bonne partie de la soirée.
 
   


 
   
  
 

CHAPITRE 32
 
    
 
    
 
   Vers vingt-trois heures, Kalia stoppa sa voiture devant le garage des Langlois. Elle sortit de son véhicule, et se jeta dans les bras de Michaël qui l’attendait sur le perron. Ils entrèrent bras dessus bras dessous dans le hall puis il l’entraîna vers la cuisine où il prit une bouteille de champagne dans le réfrigérateur. Une fois assis sur le canapé, il remplit deux coupes.
 
   — À nous Kalia !
 
   — À nous Michaël !
 
   Elle jeta un regard mauvais sur la pièce.
 
   — Ta femme n’a pas bon goût, moi je n’aurais pas placé les canapés comme ça, et cette lampe, là, c’est affreux.
 
   — Laisse tomber et viens par-là ! 
 
   Il l’attrapa et l’embrassa fougueusement. Puis petit à petit, le champagne coula à flots. La chaîne Hi-fi à fond, ils dansaient comme des fous. Lorsque la troisième bouteille fut terminée, Michaël se rendit dans la cuisine pour en chercher une autre. Il revint en dansant et en s’aspergeant de champagne. Il riait aux éclats, Kalia lui sauta dessus et ils tombèrent ensemble sur le tapis de laine blanc. Elle lui déchira sa chemise, ce qui le fit rire. À son tour, il lui enleva sa jupe et sa culotte. Elle aussi riait en lui ôta ses vêtements. Ils s’enlacèrent emportés par le désir qui brûlait en eux. 
 
    
 
   Elsa gara la petite Toyota bien avant le portail puis longea le mur d’enceinte, et s’approcha du portail ouvert. Elle pénétra dans l’allée, fit le tour pour atteindre la porte de l’office qui se trouvait derrière la maison. Elle fouilla dans un pot de fleurs et en sortit une clef de secours. Elle entendait la chaîne hi-fi qui hurlait ses mégawatts faisant vibrer la porte vitrée de la cuisine qui était dans la pénombre. Elle enleva ses ballerines et avança à tâtons. Lorsque son pied droit heurta un objet au sol, elle s’arrêta, l’oreille aux aguets. La musique hurlait depuis le salon, ainsi que les cris de plaisir de Kalia. Elle continua son chemin jusqu’au couloir et monta à l’étage. Elle se précipita dans la chambre de Thomas, ramassa quelques affaires qu’elle jeta dans un sac de toile et prit son fils dans les bras. 
 
   Par chance, il ne se réveilla pas. Elle l’enveloppa dans une couverture polaire, prit le sac et franchit la porte de la chambre. Elle avançait vers l’escalier lorsqu’elle stoppa net. Michaël, nu comme un ver, se dirigeait vers la cuisine en chantant. Kalia le suivait et dansait en tournant sur elle-même les bras en l’air, elle aussi totalement nue. 
 
   Thomas pesait dans ses bras. Dans la cuisine, c’était la fête, les deux amants chantaient, s’embrassaient, buvaient du champagne au goulot. La voix de Michaël résonna.
 
   — Tu… tu veux du caviar ? Ton père m’en a… envoyé une boîte !
 
   — Oh oui ! J’adore ça !
 
   — Attends, je vais le… le mettre dans… merde !
 
   L’assiette lui échappa des mains et se brisa au sol.
 
   — Qu’est-ce que tu fais ? cria Kalia. Mais ma parole tu lèches le caviar sur le carrelage ! Elle éclata de rire.
 
   — Tiens ! Viens le lécher là ! lança-t-elle en se barbouilla le sexe de caviar, puis elle fila dans le salon. Michaël la poursuivit et se jeta sur elle. Elle gloussait pendant qu’il léchait le caviar qui dégoulinait de son sexe.
 
   Outrée, Elsa replaça Thomas qui glissait de ses bras. Son poids devenait trop lourd. Si elle devait attendre encore, elle serait obligée de le poser à terre.
 
   Elle prit la décision de descendre lentement les marches, une à une, malgré l’angoisse d’être surprise. En passant dans le couloir, elle aperçut le dos de son mari qui tenait les jambes de Kalia dans ses mains. Elle poursuivit son chemin, entra dans la cuisine et retint un cri de douleur lorsque son pied s’écorcha sur un morceau de faïence. Elle faillit lâcher son fils qui se réveilla : « Maman ? » Figée de peur, elle mit la main sur la bouche de Thomas qui la regardait surpris, alors que la musique s’était tue au même moment. Le silence l’effraya.
 
   


 
   
  
 

CHAPITRE 33
 
    
 
    
 
   Le lendemain matin, vers huit heures trente, le capitaine Marat stationna la voiture dans le parking de l’hôtel de police puis rejoignit son bureau, rangea quelques affaires et mit en marche la cafetière. 
 
   Le téléphone sonna.
 
   — Marat à l’appareil.
 
   — Excusez-moi capitaine, mais…
 
   — Qu’est-ce qu’il y a ? balbutia-t-il. 
 
   — Le substitut a appelé. Il nous saisit pour des homicides.
 
   — Et alors ?
 
   — Ҫa s’est passé chez les Langlois.
 
   Ce fut comme s’il recevait un coup de fouet. Il se ressaisit, les sens en éveil. 
 
   — Bien, prévenez les gars de l’Identité Judiciaire, moi j’appelle le Proc et je vous rejoins sur place. 
 
   Quelques minutes plus tard, il démarra en trombe, l’esprit en ébullition, en pensant à Elsa. Son cœur s’affola. Son mari qu’elle avait décrit comme violent serait-il allé jusque-là. Il s’en voulait, la mère d’Elsa l’avait mis en garde, et il n’en avait pas tenu compte, toujours à se poser des questions sur la véracité des propos tenus par les gens. Le mensonge était tellement devenu une habitude dans sa profession qu’il en était arrivé à ne plus croire personne. 
 
   Il entra dans l’enceinte de la propriété où une voiture de patrouille lançait des flashes de lumière orangée et bleutée sur la façade de la maison. Il descendit de son véhicule et s’avança le cœur serré vers l’officier qui interrogeait la gouvernante.
 
   — Bonjour capitaine, c’est mademoiselle qui a découvert le carnage.
 
   — Merci lieutenant, je prends l’affaire en mains, sécurisez les lieux, s’il vous plaît. J’ai aperçu la voiture d’un journaliste. Les vautours ne sont pas loin, ajouta-t-il. 
 
   C’est le nom qu’il donnait aux journalistes. Ses relations avec eux étaient souvent tendues. Il les considérait comme des charognards de l’information, toujours prêts à vouloir faire du sensationnel pour se glorifier devant une certaine partie de la population, avide de ce genre de drame, il faut bien le reconnaître.
 
   Bouleversée, Louise lui raconta comment elle avait découvert la maison.
 
   — Je suis arrivée ce matin vers huit heures vingt. Monsieur Langlois m’avait demandé de m’occuper de son fils.
 
   — Où est-il ?
 
   — Qui ?
 
   — Thomas. 
 
   — Je ne sais pas, je n’ai pas pu entrer… tellement c’est horrible.
 
   — Bon, suivez-moi, vous allez attendre dans la voiture là-bas.
 
   Il l’accompagna jusqu’à son véhicule et lui demanda de se calmer. Prévenu, son adjoint arriva, suivi par les techniciens des scènes de crime. Marat leur expliqua qu’il devait absolument entrer pour s’assurer que l’enfant était bien là.
 
   On lui fournit des enveloppes en plastique blanc qu’il enfila par-dessus ses chaussures. Il pénétra avec précaution dans le hall. Lorsqu’il entra dans le grand salon, il suivit les traces de sang où une vision apocalyptique s’offrit à ses yeux. La couleur sanguine dominait l’espace d’habitude si blanc. La jeune Russe était au sol, nue, sans tête. Son corps avait reçu des coups d’une violence inouïe. Il poursuivit son chemin vers l’escalier où il trouva Langlois allongé, lui aussi nu, dans le couloir. Le corps était face contre le carrelage dans un bain de sang qui avait atteint l’entrée de la cuisine. Son dos n’était que plaies.
 
   Marat remarqua près du corps une hache sanguinolente. Il comprit tout de suite pourquoi les corps étaient dans cet état. Il grimpa l’escalier, et fit le tour des chambres. Il entra dans celle de Thomas. Le lit était vide, pas de sang, il en ressortit soulagé. Il continua son inspection se demandant à chaque fois s’il n’allait pas trouver Elsa. Son cœur s’affolait à chaque ouverture et c’est rassuré qu’il redescendit l’escalier. Il croisa les techniciens à l’œuvre dans le salon, et sortit à l’air libre en respirant un grand coup.
 
   — Capitaine ! 
 
   — Oui lieutenant ?
 
   — Alors ? Que s’est-il passé.
 
   — Un vrai carnage. Il faut attendre que les gars de l’IJ aient terminé. Il y a trop de traces, l’auteur n’y a pas été de main morte. 
 
   — Je fais le tour du voisinage pour voir s’il y aurait un témoin. Voilà le Proc, capitaine !
 
   — D’accord, je fais les constatations, ensuite rejoignez-moi au service, j’emmènerai la gouvernante. 
 
   — Bonjour capitaine, lança le magistrat en tendant la main à Marat.
 
   — Bonjour monsieur.
 
   Vu la notoriété de Michaël Langlois et l’atrocité des meurtres, le Procureur avait jugé utile de se déplacer. Les médias ne manqueraient de le presser de questions, aussi avait-il jugé sa présence nécessaire sur les lieux afin qu’il puisse avoir des éléments de l’enquête à leur donner. C’était un homme plus tôt grand, d’une tenue altière au sourire sympathique. Toujours vêtu d’un éternel costume trois-pièces, et d’une cigarette à la main. Les deux hommes pénétrèrent dans la maison. Le magistrat haussait les sourcils à chaque pas, découvrant les corps mutilés et le sang qui avait éclaboussé les meubles, les tapis et les murs. Quelques minutes plus tard, l’odeur du sang les chassa. Une fois dehors, le Procureur se tourna vers Marat.
 
   — Alors capitaine ? La hache nous révélera certainement des traces, qu’en pensez-vous ?
 
   Marat le regarda, encore sous le coup de l’horreur. 
 
   — Bien sûr, mais il y en a tellement à l’intérieur que nous ne devrions pas avoir trop mal à cibler l’auteur de ce carnage.
 
   — Concernant le meurtre de Georges Grenant, vous en êtes où ?
 
   — Pas de traces, ni d’empreintes et pas de témoin. Rien à l’horizon pour le moment.
 
   — Voulez-vous que je sollicite le SRPJ pour qu’il vous adjoigne une équipe ? Avec ces deux meurtres, vous allez avoir beaucoup de travail, non ?
 
   — Pour l’instant, nous maîtrisons.
 
   — Bien, je vais ouvrir une information. Je pense que mademoiselle Legeambon sera votre partenaire dans cette affaire. Elle s’occupe de celle de Grenant, même si ces meurtres ne sont pas liés, elle est compétente. Et je crois que vous vous entendez bien tous les deux, n’est-ce pas ?
 
   — Tout à fait, monsieur le procureur, c’est une charmante femme.
 
   Ils se quittèrent sur une poignée de main. Marat rejoignit l’hôtel de police avec Louise à ses côtés.
 
    
 
   De retour à son service, des crampes d’estomac lui rappelèrent qu’il n’avait pas pris de petit-déjeuner, aussi demanda-t-il à un collègue d’aller lui acheter des croissants. Installé derrière son ordinateur, une tasse de café à portée de main, il auditionnait Louise qui semblait abattue.
 
   — Commençons par le début, s’il vous plaît. Racontez-moi votre fin de journée.
 
   — Hier soir tout allait bien. J’ai baigné Thomas après lui avoir donné son dîner, ensuite il a joué avec son père. Lorsque je l’ai mis au lit, il n’a pas eu de mal à s’endormir.
 
   — C’était coutumier ?
 
   — Non, monsieur Langlois m’a dit qu’exceptionnellement Thomas se coucherait un peu plus tard.
 
   — Pourquoi ?
 
   — Il souhaitait qu’il se réveille tard. Il recevait quelqu’un à dîner. Il m’avait demandé de préparer des petits plats qu’il avait achetés chez le traiteur et de mettre la table, avec des bougies.
 
   — Vous a-t-il dit qui venait dîner chez lui ?
 
   — Non, mais j’avais ma petite idée.
 
   — Et qu’elle était cette petite idée ?
 
   — Eh ben… sa maîtresse.
 
   — Vous saviez qu’il trompait sa femme ?
 
   — Il fallait être aveugle pour ne pas s’en apercevoir.
 
   — Comment se comportait-il avec sa femme ?
 
   — C’était variable. Tantôt il était super gentil, tantôt il était…
 
   — Je vous écoute.
 
   — Plutôt méchant, enfin vraiment désagréable. Je l’ai déjà entendu l’insulter. 
 
   — Devant vous ?
 
   — Non, par hasard. J’étais dehors, je me dirigeais vers ma voiture quand je me suis aperçue que j’avais oublié ma montre à côté de l’évier. Je l’enlève pour la vaisselle.
 
   — Et vous avez entendu…
 
   — Je suis entrée par la porte de l’office, et il la traitait de…
 
   — Allez-y.
 
   — De salope… de traînée. Il était très jaloux, monsieur Langlois. 
 
   — L’avez-vous vu frapper sa femme ?
 
   — Non, je pense que ce genre bonhomme ne le fait pas devant quelqu’un, c’est toujours quand il est seul avec elle.
 
   — Revenons-en à son fils. Il a donc bien dormi là cette nuit !
 
   — Oui, pour moi c’est certain.
 
   — Vous pensez qu’il aurait pu être enlevé ?
 
   Elle haussa les épaules en signe d’ignorance.
 
   — Ce matin, lorsque vous êtes arrivée, racontez-moi.
 
   — Je suis arrivée vers huit heures vingt, monsieur Langlois m’avait dit, pas avant huit heures. J’ai ouvert la porte et j’ai crié quand j’ai vu le carnage. Et puis j’ai appelé la police.
 
   — Avez-vous touché à quelque chose dans la maison ?
 
   — Non, j’ai appelé Thomas pour voir s’il était réveillé, mais je n’ai pas eu de réponse.
 
   — Vous n’êtes pas montée à l’étage pour vous assurer qu’il était là. Peut-être était-il réveillé. Où pire…
 
   Elle fit non de la tête.
 
   — Pourquoi ?
 
   — J’avais trop peur. Vous avez vu tout ce sang ?
 
   — Bien. Savez-vous où se trouve madame Langlois ?
 
   — Non, je ne sais pas.
 
   — Cela ne vous inquiète pas ?
 
   — Pourquoi cela devrait-il m’inquiéter ?
 
   — Eh bien… vous savez que son mari est brutal avec elle, peut-être l’a-t-il frappée un peu plus fort que d’habitude et que…
 
   — Et que quoi ?
 
   — Peut-être a-t-elle quitté le domicile conjugal ou bien il la séquestre quelque part. 
 
   — Je ne pense pas que madame Langlois serait partie sans son fils.
 
   — Ah ! Vous voyez bien ! Alors où est-elle ?
 
   — Malheureusement je ne peux pas vous aider. Monsieur Langlois n’était pas très bavard avec moi. 
 
   — Avez-vous quelque chose à rajouter qui pourrait orienter l’enquête ? 
 
   — Non, je ne vois pas.
 
   Lorsque Louise quitta le service, son adjoint entra avec un sachet de croissants.
 
   — Les gars m’ont dit que c’était pour vous. Vous êtes chouchouté, capitaine.
 
   — Je le mérite lieutenant. Ce matin j’étais là avant toi et j’étais sur la brèche, moi ! Toi, tu as dormi comme un bébé, non ? D’ailleurs qu’as-tu fait hier soir ?
 
   — Ben, je sais plus moi. 
 
   — Comment tu ne sais plus ? Tu perds la mémoire à ton âge ?
 
   — Non, mais… ben, j’ai regardé un film puis je me suis couché.
 
   — Quel film ?
 
   — Heu… les promesses de l’ombre.
 
   — Ah oui, je l’ai vu. Un bon film, non ?
 
   — Ouais.
 
   — Tu connais l’actrice qui joue le rôle de la sage-femme ?
 
   — Heu… je me rappelle plus comment elle s’appelle.
 
   — Cherche !
 
   — Kate Winslet ?
 
   — Non. Allez, cherche !
 
   — Désolé, je ne vois pas.
 
   — C’est Noami Watts. Bon, parle-moi de l’enquête de voisinage, dit Marat en haussant les épaules.
 
    
 
   
 
    
 
   Armande se leva, et se rendit dans la chambre d’amis où se trouvaient Elsa et Thomas. Elle entrouvrit la porte, sa fille se retourna dans son lit et lui fit signe qu’elle arrivait. L’odeur du café et du pain grillé embaumaient la cuisine. Elsa entra et s’assit sur une chaise en se frottant le visage avec ses deux mains.
 
   — Tu as dormi ? lui demanda Armande en lui remplissant son bol de café.
 
   — Non. Toute la nuit j’ai pensé à Michaël et à cette pu…
 
   — Elsa, c’est fini maintenant, tu vas le quitter et nous allons nous battre. Ce salaud n’aura pas la garde du petit. Je te le promets ! 
 
   — Tu as raison, maman. J’en suis certaine maintenant. C’est terminé, je ne l’aime plus, mais… j’ai peur. Que pensera Thomas quand il apprendra…
 
   — Il pensera que tu as bien fait de quitter cet affreux mari, quand tu lui diras comment son père se comportait avec toi. Et crois-moi, il sera de ton côté. Allez, mange, on verra bien. Mais promets-moi que tu te battras. Ton père…
 
   — Oui maman ! C’est fini, il ne me reverra plus. Je vais me battre pour Thomas et pour moi.
 
    
 
   Vers dix heures, Elsa s’apprêta pour se rendre chez son avocat. Elle avait pris rendez-vous sur les conseils de sa mère.
 
   — Maman, j’y vais, n’oublie pas de donner à Thomas son sirop, il tousse encore un peu.
 
   Lorsqu’elle posa la main sur la poignée de la porte, le téléphone retentit. Elle sursauta. Sa mère lui fit signe de ne pas bouger. Elle s’approcha de l’appareil, décrocha en mettant le haut-parleur.
 
   — Allo ?
 
   — Madame Santoni ?
 
   — Oui, qui est-ce ?
 
   — Bonjour. C’est le capitaine Marat.
 
   — Bonjour capitaine, qu’est-ce qui se passe, demanda Armande. Si vous appelez pour Thomas, il est ici et ce salaud de Michaël n’est pas prêt de le revoir !
 
   Elsa la regardait, anxieuse.
 
   — Vous avez raison, votre gendre n’est pas prêt de revoir son fils.
 
   — Pourquoi dites-vous ça ?
 
   — Il a été assassiné cette nuit, ainsi que sa maîtresse.
 
   — Quoi ? Armande se tourna vers Elsa les yeux exorbités. Elle s’écroula sur le carrelage de l’entrée comme un pantin désarticulé.
 
   — Excusez-moi capitaine, mais je ne me sens pas très bien.
 
   Elle raccrocha puis se pencha sur Elsa, en lui donnant de petites tapes sur les joues.
 
    
 
   Baland s’étonna :
 
   — Que s’est-il passé capitaine ?
 
   — Madame Santoni ne s’est pas sentie bien lorsqu’elle a appris que son gendre avait été assassiné.
 
   — C’est normal, ça lui a fait un choc.
 
   — Pour l’instant faisons le point avec ce que nous avons. Donc l’enquête de voisinage n’a rien donné. 
 
   — Rien de bien intéressant. Une vieille femme a vu une voiture s’arrêter à environ une vingtaine de mètres du portail, mais elle est incapable de donner un signalement ou la marque.
 
   — C’est déjà ça. Les traces ?
 
   — Les prélèvements de sang ont été effectués pour savoir s’il n’y en a pas eu d’autres que celui des victimes. Du sang a été retrouvé dans la cuisine sur un morceau de faïence.
 
   — Certainement une des deux victimes qui s’est blessée en cassant l’assiette.
 
   — Ce n’est pas certain. Les pieds ou les mains des victimes ne présentent pas d’écorchures ou de blessures. L’analyse nous révélera à qui appartient ce sang.
 
   — C’est peut-être une piste. L’assassin se serait blessé, ce qui voudrait dire qu’il y a eu une bagarre et que l’assiette a peut-être été lancée sur l’assassin.
 
   — Pas certain. Aucune trace de lutte n’a été constatée dans la cuisine. Les victimes ont été tuées, l’une dans le salon, l’autre dans le couloir. Certainement après avoir été coursée par le tueur.
 
   — Bien. Je me demande où se trouve madame Langlois. Il faut absolument que je la voie. Sa mère est trop perturbée pour l’instant, je la verrai plus tard. Le mari de madame Lacaze ne répond pas au téléphone. Vous allez vous rendre chez lui et vous me le ramenez. C’est bizarre, il ne s’est pas inquiété de l’absence de sa femme, peut-être lui a-t-elle menti. Nous le saurons quand il sera là.
 
   — Bien, j’y vais capitaine.
 
    
 
   Armande s’inquiétait.
 
   — Ça va mieux ma chérie ?
 
   — Que m’est-il arrivé ?
 
   — Tu es tombée dans les pommes, tout simplement.
 
   — Michaël est mort ? Kalia aussi… mais… je n’y comprends rien.
 
   — Moi non plus. 
 
   — Alors quelqu’un les a tués.
 
   — Oui. Je ne le portais pas dans mon cœur, mais de là à ce qu’il meurt, non, certainement pas.
 
   — Mon Dieu ! Que vais-je dire à Thomas ?
 
   — Ne t’inquiète pas pour lui, il est très jeune. Dis-moi…
 
   — Quoi ?
 
   — Tu n’as rien remarqué de particulier lorsque tu es entrée dans ta maison ?
 
   — De particulier ? J’ai eu très peur, ça oui. Et puis, je ne me suis pas attardée. J’ai pris les affaires de Thomas et j’ai filé. Je m’apprêtais à descendre avec Thomas dans les bras, lorsque j’ai aperçu Michaël et sa pu… enfin Kalia qui se rendaient dans la cuisine. À la recherche d’une assiette pour y mettre du caviar. 
 
   — Il ne s’embête pas celui-là ! Du caviar !
 
   — Ensuite, il a dû casser l’assiette puisque je l’ai entendu jurer, elle riait aux éclats. Ils sont retournés au salon, j’en ai profité pour filer, mais en traversant la cuisine j’ai marché sur un morceau d’assiette brisée. J’ai étouffé un cri de douleur, à ce moment Thomas s’est réveillé. J’ai cru qu’ils avaient entendu d’autant que la musique s’est arrêtée au même moment.
 
   — Qu’as-tu fait ?
 
   — J’étais pétrifiée de peur. J’ai entendu Michaël qui est allé remettre la musique. J’en ai profité pour reprendre mon portable qui était resté sur le plan de travail, puis je suis partie. 
 
   — Tu as dû avoir une sacrée peur ma pauvre fille.
 
   — Je crois que je me le rappellerai toute ma vie.
 
   — Tu as une idée sur la personne qui a tué ton mari ?
 
   — Non, il magouillait avec le père de Kalia, c’est peut-être les Russes qui l’ont tué, pour je ne sais quelle raison.
 
   — Bon, en attendant file voir ton avocat. Je pense que la police voudra te poser des questions.
 
   — Qu’est-ce que je dois leur dire ?
 
   — Surtout, ne leur dis pas que tu es allée chez toi hier soir.
 
   — Mais… ils vont s’en douter, j’ai emmené Thomas.
 
   — Eh bien… tu n’as qu’à leur dire que tu es passée le chercher vers… vingt et une heures, avec l’accord de ton mari. Il ne pourra pas dire le contraire, celui-là !
 
   — Maman ! Tu crois qu’ils me croiront ?
 
   — Fais confiance à ta mère. Et je serai ton alibi pour la soirée.
 
   — Bon, je vais chez l’avocat.
 
   — Allez, et tiens bon. Ce n’est pas le moment de flancher !
 
   Elsa monta dans la petite Toyota et fila vers le cabinet de son avocat. Tout en conduisant, elle pensait à Régis. Le pauvre, il doit être complètement abattu. C’est un homme gentil, il ne méritait pas ça. Et si je passais le voir ? se dit-elle. Au prochain carrefour, elle changea de direction.
 
    
 
   
 
    
 
   La maison des Lacaze se trouvait dans un petit village en périphérie de la ville. Lorsqu’elle arriva devant le portail du vieux moulin, elle se dit qu’il valait mieux que personne ne voit sa voiture. Elle continua une cinquantaine de mètres puis stationna sous un chêne et se rendit à pied jusqu’à la vieille bâtisse.
 
   Elle fut étonnée du silence qui régnait lorsqu’elle pénétra dans l’enceinte de la propriété. La voiture de Régis était dans la cour, la portière du conducteur ouverte. Elle se dirigea vers la porte-fenêtre qui donnait directement dans la cuisine où trônait une énorme cheminée. Elle ouvrit et appela Régis à plusieurs reprises, sans succès. Elle ressortit dans la cour et aperçut la porte de la grange entrouverte. Elle poussa l’immense vantail et s’avança à l’intérieur. Il faisait sombre. Elle attendit quelques instants laissant à ses yeux le temps de s’habituer à l’obscurité puis avança vers une forme accrochée à une poutre. Elle était intriguée, lorsqu’elle fut à quelques mètres, elle comprit tout de suite et hurla de toutes ses forces. Elle n’osa pas s’approcher, et fut prise de panique lorsqu’elle entendit le bruit d’un véhicule qui stoppait dans la cour. Affolée, elle chercha dans toutes les directions une cachette. Elle fonça vers des ballots de paille entassés dans le fond de la grange, et se dissimula derrière en tremblant.
 
    
 
   
 
    
 
   Marat lisait le rapport du laboratoire. Celui-ci avait finalement réussi à tirer une photo du document aperçu sur le siège de la voiture du conducteur avec lequel Louise parlait. La sonnerie du téléphone le tira de sa lecture.
 
   — Capitaine ? Vous pouvez venir chez Lacaze, vous comprendrez pourquoi il ne s’est pas inquiété de l’absence de sa femme.
 
   — J’arrive ! lança Marat.
 
   Il avala son café et descendit les escaliers rapidement pour s’engouffrer dans le véhicule de service.
 
   Il s’attendait à tout dans la mesure où l’annonce de la mort de sa femme avait dû choquer le pauvre homme. 
 
   Vingt minutes plus tard, il entra par le porche et se dirigea vers un policier qui le guida jusqu’à une vieille grange en cours de réhabilitation. Lorsqu’il sortit du véhicule, il reconnut l’architecture d’un ancien moulin dont une partie surplombait un ruisseau, aujourd’hui asséché. En pénétrant dans la grange, il comprit immédiatement pourquoi Baland l’avait fait venir. Le corps de Régis Lacaze pendait au bout d’une corde. Un escabeau gisait à ses pieds.
 
   — Capitaine, venez voir par là, lança le jeune lieutenant.
 
   Les gars de l’IJ étaient déjà à l’œuvre, les flashes des appareils photo crépitaient dans tous les sens. Deux pompiers s’affairaient à descendre Lacaze.
 
   — Regardez ses mains, dit le lieutenant en pointant son doigt vers le corps.
 
   — C’est du sang.
 
   — Oui, et j’en ai retrouvé également sur le volant et sur le levier de vitesse de sa voiture.
 
   — Il a laissé un mot ou quelque chose ?
 
   — Non, mais j’ai trouvé son portable dans sa voiture. Il a reçu un MMS à vingt-trois heures seize, et pas n’importe lequel, regardez !
 
   Lorsque la photo et le texte s’affichèrent, ses yeux s’agrandirent d’étonnement, Michaël et Kalia étaient dans une position que ne permettait pas d’équivoque. En dessous de l’image, le texte était explicite : « Pendant que tu bosses ta putain se fait baiser par ton meilleur ami ». Il chercha la provenance du message. Lorsque l’identité du titulaire apparut, il comprit tout de suite. Ses épaules s’affaissèrent, et son visage se brunit.
 
   — Je ne serais pas étonné que le sang qu’il a sur les mains soit celui de sa femme et de Langlois, avança Baland.
 
   — Ouais, moi aussi.
 
   — Vous avez l’air contrarié capitaine. Pourtant on dirait qu’on tient l’auteur du carnage.
 
   — Oui, bien sûr… mais le message… regardez qui est l’auteur. 
 
   — Elsa Langlois ? Ce n’est qu'une vengeance, rien de plus… crime passionnel.
 
   — Ouais, bon. Je retourne au service. Dites donc, lieutenant, vous vous êtes bien débrouillé pour quelqu’un qui sort de l’école.
 
   — C’est que la formation est bonne, non ?
 
   Marat monta dans sa voiture et roula lentement. Lorsqu’il avait recherché le numéro qui avait envoyé le message, la déception l’avait aussitôt envahi. Pourquoi a-t-elle fait ça ? Pour se venger ? C’est de la folie !
 
    
 
   Derrière les ballots de paille, Elsa se mordait les lèvres pour ne pas crier. Elle était pétrifiée, la police allait l’arrêter et l’accuser d’être l’instigatrice du double meurtre. Elle n’osait plus bouger. 
 
   


 
   
  
 

CHAPITRE 34
 
    
 
    
 
   Elsa attendit que le corps du pauvre Régis soit emporté et que les policiers aient quitté les lieux pour sortir de sa cachette. Elle poussa la porte de la grange qui résista. 
 
   Mince, les flics l’ont fermée à clef. 
 
   Elle chercha une autre issue, qu’elle trouva au fond de la grange. Derrière un vieux tombereau, une porte rongée par les vers tenait encore debout par miracle. Elle n’eut pas de difficulté à l’ouvrir. La porte tomba au sol en plusieurs morceaux. 
 
   Elle sortit et s’accota sur le mur de la grange. L’angoisse la submergea à l’idée que le capitaine pense qu’elle était l’instigatrice du message. Elle sortit son portable de sa poche et ouvrit le répertoire des messages envoyés. Stupéfaite, elle sursauta quand elle prit connaissance du MMS. Que dois-je faire ? Si je retourne chez maman, ils vont venir m’arrêter. Plongée dans ses pensées, elle rejoignit la voiture en empruntant l’allée du moulin qui menait à la route goudronnée. Lorsqu’elle tourna sur la droite pour rejoindre le sous-bois, elle ne remarqua pas l’homme caché derrière un énorme chêne. Lorsqu’elle passa devant lui, il braqua son appareil photo vers elle.
 
   — Qu’est-ce qui vous prend ? lança Elsa, surprise.
 
   — Vous êtes bien madame Langlois ? Votre mari a été assassiné. Que venez-vous faire chez son meilleur ami ? 
 
   — Je n’ai rien à vous dire, lui répondit-elle en courant vers sa voiture.
 
   — C’était votre amant, Régis Lacaze ?
 
   Elle rejoignit la Toyota où elle resta figée quelques instants, les yeux fixés vers les bois qui s’étendaient devant elle, formant un mur végétal. Puis elle démarra, et fila dans le sens opposé afin d’éviter le journaliste. 
 
    
 
   
 
    
 
   Le lendemain matin, alors que Marat déposait des croissants et du café sur son bureau, son adjoint entra le regard fixé sur le paquet de viennoiserie. 
 
   — Bonjour capitaine !
 
   — Bonjour, on a du travail aujourd’hui. 
 
   Baland s’aperçut tout de suite que son chef n’était pas dans un bon jour. Il s’approcha et lui tendit un rapport.
 
   — Merci, j’ai déjà jeté un œil dessus. Vous l’avez examiné ?
 
   — Oui, la photo n’est pas très nette, mais c’est mieux que celle qu’on avait vue la dernière fois. Il s’agit d’un dossier de l’ANPE. Il y a le numéro 1352, mais il manque deux chiffres à la fin. A priori, la gouvernante parlait avec un type qui cherche du boulot.
 
   — C’était peut-être son petit ami.
 
   — C’est possible, il faudrait le lui demander.
 
   — C’est secondaire lieutenant, on a autre chose à faire de plus urgent. Tu ne vois pas la paperasse qu’on doit se taper !
 
   — Capitaine, je sais que cette femme vous tient à cœur, mais ce n’est pas une raison pour…
 
   — Me tient à cœur ? Qu’est-ce que ça veut dire ça ? coupa Marat l’œil mauvais.
 
   — Ne vous fâchez pas, mais je ne suis pas aveugle… Elsa Langlois vous a tapé dans l’œil.
 
   Il avait souri en prononçant ces mots. Marat le regarda, prêt à le remettre à sa place, cependant le sourire qu’affichait son adjoint n’exprimait pas de la moquerie, plutôt de la sympathie. Tout le monde savait dans le service que Marat avait souffert de la mort de sa compagne. Il avait remonté la pente en se consacrant à son métier, sans compter ses heures, toujours volontaire pour se lever la nuit afin d’aider ses collègues, parfois débordés par les affaires.
 
   — Bon, on verra ça après, pour le moment, va secouer le labo pour qu’il nous donne les résultats des prélèvements de sang.
 
   — C’est pour nous les croissants, là ? 
 
   — Si tu en veux un, sers-toi. Et ne souris pas bêtement.
 
   — Madame Langlois a disparu. Elle a filé, c’est un signe de culpabilité, fit-il en mâchant son croissant.
 
   — Ne sois pas trop affirmatif dans tes propos. Je t’ai déjà dit que tu ne dois pas te fier aux apparences qui sont parfois trompeuses.
 
   — Mouais, mais là… le message vient bien de son portable. Avec le croisement des relais, on a pu déterminer avec exactitude qu’elle était bien chez elle au moment des meurtres. 
 
   — Effectivement, de ce point de vue, c’est vrai.
 
   — De plus, lorsqu’on a interrogé sa mère, elle a confirmé que sa fille s’était rendue à son domicile soi-disant vers vingt et une heures pour prendre son fils. Ce qui est contradictoire avec le témoignage de la gouvernante qui a dit que monsieur Langlois avait couché son fils. Donc, si sa femme venait le chercher, il ne l’aurait certainement pas couché. 
 
   — Je sais tout ça lieutenant. C’est ce qui m’inquiète. Où est-elle passée ?
 
   — Quand on est innocent, on ne fuit pas…
 
   — Baland, je t’en prie ne soit pas si…
 
   — Excusez-moi capitaine. Je sais que je vous fais du mal… mais il faut être réaliste. Cette femme a téléphoné pour se venger… c’est humain. Son mari la battait… elle a profité de cette occasion pour assouvir sa vengeance.
 
   Marat ne répondit pas. Les paroles prononcées par son adjoint lui confirmaient la réalité de la situation. Ce qui lui fit encore plus mal.
 
   — Bon, je file au labo, lança le jeune lieutenant après avoir pris un autre croissant.
 
   — C’est ça !
 
   Marat prit une tasse de café et se posta devant la fenêtre. Des nuages menaçants envahissaient le ciel dont certains étaient traversés par les rayons du soleil, telles des lances rougeoyantes qui enflammaient l’horizon. Des images se bousculaient dans sa tête ouvrant une blessure qui mettait longtemps à cicatriser. Mais comment oublier cette culpabilité qui le hantait chaque nuit. Le visage de Christelle apparaissait, lui criant de la sauver des mains du monstre qui était penché sur elle. Il se réveillait en sueur, se surprenant lui aussi à hurler comme un fou. 
 
   Mais cette nuit c’est Elsa qui lui était apparue. Elle avançait vers lui, les mains sanguinolentes, tenant une hache, le suppliant de la croire, que ce n’était pas elle qui était l’instigatrice du double meurtre.
 
   Depuis qu’il avait croisé cette femme, son image ne le quittait plus. Il n’excusait pas son geste, mais il pouvait le comprendre. La trahison d’un être aimé est terrible, et il se dit qu’une telle blessure ne se refermait jamais. Quoi de plus déloyal que de trahir celui ou celle qui a donné toute sa confiance ? Peut-être avait-elle pensé que Lacaze lui donnerait une raclée, simplement. C’était à lui de trouver la vérité, mais la fuite d’Elsa ne l’arrangeait pas, elle signait là sa culpabilité aux yeux de tous.
 
   Il reprit un café, et se dit qu’il n’avait pas tout le temps nécessaire. Bien que ce message laisse à penser que c’était elle qui l’avait envoyé, il n’était pas convaincu et il ne la voyait pas faire une telle chose. Pourquoi ? Son jugement était peut-être altéré par des sentiments qui l’empêchaient de résonner normalement. Il reposa sa tasse et ouvrit son tiroir pour en sortir un paquet de cigarettes. Il le tenait dans la main, et le regardait comme on regarde quelque chose que l’on s’apprête à faire, et qui est mal.
 
    
 
   Alors qu’il que son esprit vagabondait entre Christelle et Elsa, la porte s’ouvrit violemment sur son adjoint qui entra précipitamment jusqu’à son bureau pour y déposer le « Quotidien du Matin ».
 
   — Vous avez vu le journal ?
 
   — Non, pourquoi ?
 
   Il déplia le quotidien. La photo d’Elsa faisait la Une, avec en fond le moulin des Lacaze. La légende le stupéfia : « Que faisait Madame Langlois chez Régis Lacaze ? La veille, son mari a été retrouvé assassiné au côté de sa maîtresse, Kalia Lacaze. Elsa Langlois serait-elle la maîtresse de Régis Lacaze, retrouvé pendu dans sa grange ? »
 
   Suivait un article sur l’affaire du massacre au domicile des Langlois dans lequel le rôle d’Elsa était plus ou moins sous-entendu comme l’instigatrice du drame. 
 
   — Merde ! Qu’est-ce qu’elle faisait là ? 
 
   — Vous y croyez, vous, à ce torchon ? 
 
   — Il y a eu des fuites dans le service, c’est clair !
 
   — Ça, c’est certain. Mais ce n’est pas nouveau. Rappelez-vous l’affaire du type qui avait…
 
   — C’est bon lieutenant !
 
   — J’ai les résultats du labo. Le sang sur le morceau de faïence n’est pas celui des victimes.
 
   — C’est celui de l’assassin ou de madame Langlois, il n’y a pas d’autre solution. Tu vas te rendre chez madame Santoni et faire un relevé d’ADN sur le jeune Thomas.
 
   — Vous voulez le comparer avec celui du sang relevé dans la cuisine ? C’est ça ?
 
   — Tu piges vite.
 
   — Eh oui, nous les jeunes flics on est…
 
   — Lieutenant, j’ai trente et un ans, alors je ne suis pas encore sénile, OK ?
 
   — Excusez-moi capitaine… je n’ai pas voulu vous blesser.
 
   Le téléphone sonna.
 
   — Capitaine Marat ?
 
   — Oui, je vous écoute, madame Santoni.
 
   — Je suis très inquiète au sujet de ma fille. Je ne sais pas où elle. Son petit Thomas la réclame.
 
   — Je passerai chez vous dans l’après-midi.
 
   — Merci capitaine.
 
   — Le lieutenant Baland va passer chez vous dans quelques minutes. Je souhaiterais qu’il effectue un prélèvement de salive sur Thomas.
 
   — Pour quoi faire mon Dieu ? s’étonna Armande.
 
   — Une simple vérification madame Santoni, pas de quoi vous inquiéter.
 
   — Bien, je l’attends.
 
   Il raccrocha, son adjoint l’observait.
 
   — Qu’est-ce que tu as à me regarder comme ça ?
 
   — J’ai fait le tour des concessionnaires.
 
   — Pourquoi ?
 
   — J’ai un doute.
 
   — Sur quoi ?
 
   — Concernant l’huile retrouvée sur la trace de semelle dans le bureau de Langlois. Vous vous rappelez ?
 
   — Bien sûr lieutenant, répondit Marat en haussant les épaules. Bon, je t'écoute.
 
   — L’huile est de la marque Shell, de type Hellix 5W40.
 
   — Et tu as cherché à savoir quelle marque utilisait cette huile, je parie.
 
   — Tout à fait. Et vous savez quelque marque utilise cette huile ?
 
   — Non, c’est pas vrai. Tu recommences avec tes devinettes ?
 
   — Non… non c’était juste pour…
 
   — Alors ?
 
   — C’est la marque d’huile préconisée par KIA.
 
   — Et tu en as déduit ?
 
   — Ben, la seule personne qui a une KIA chez les Langlois, c’est Louise. La boniche quoi…
 
   — C’est une gouvernante. Où veux-tu en venir ?
 
   — Ben, j’ai une théorie et…
 
   — Une théorie ? Manquait plus que ça !  Eh bien, je t'écoute.
 
   Il se leva, et pour affirmer ses propos, s’approcha du bureau.
 
   — Louise a mis des chaussures d’homme et a cambriolé le bureau de Langlois. L’une de ses chaussures était dans le coffre et a touché un bidon d’huile. C'était pour faire croire que c'était un homme.
 
   — Pour voler quoi ? Puisque rien n’a disparu, d’après Langlois.
 
   — Pour moi, elle cherchait la clef du coffre. Il faut le perquisitionner. La clef du mystère est dedans, sans jeu de mots capitaine.
 
   — Je dois me rendre chez madame Santoni. J’en profiterai pour lui demander la clef de ce coffre.
 
   — Ah, enfin vous m’écoutez.
 
   — Du calme lieutenant, si ça se trouve il n’y a rien d’intéressant dedans.
 
   — Je ne sais pas pourquoi, mais je sens que le contenu nous apportera la solution ou une partie.
 
   — Tu as des intuitions maintenant ? Avec six mois de police, tu as des…
 
   — Bon, je vais chez madame Santoni et après à l’ANPE… excusez-moi. N’oubliez pas de remettre le journal sur mon bureau, capitaine !
 
   — C’est ça file d’ici avant que je…
 
   La porte se referma sur Baland qui s’était sauvé avant de subir les moqueries de son supérieur. Il relut l’article, puis écœuré se leva et se rendit dans le bureau de son adjoint. Lorsqu’il poussa la porte, une odeur de renfermé le saisit à la gorge. Il posa le journal sur le bureau et ouvrit la fenêtre. Par curiosité, il jeta un œil sur le bureau puis sur l’ordinateur qui affichait en fond d’écran un oiseau. Il haussa les épaules et rejoignit son bureau. En s’approchant de la fenêtre, il aperçut Baland au volant de son break qui discutait avec une secrétaire assise en amazone sur son scooter, le casque à la main.
 
    
 
   
 
    
 
   Armande venait de coucher Thomas. Elle se fit un café en attendant le capitaine qui lui avait promis de passer la voir. Elle était très inquiète au sujet d’Elsa. Elle n’avait pas donné signe de vie, même pas un coup de téléphone pour me rassurer, se dit-elle. Où est-elle partie ? Une mère ne laisse pas son enfant comme ça, tout de même. 
 
   Elle plaça la dosette dans la cafetière et appuyait sur le bouton quand la sonnette de l’entrée retentit.
 
   Armande enleva son tablier et se dirigea vers la porte qu’elle ouvrit sur un homme, plutôt grand, blond, de forte carrure. Il souriait, mais un sourire qui ne convainquit pas Armande de ses bonnes intentions. Elle s’attendait à voir le capitaine Marat, aussi était-elle surprise. 
 
   — Que voulez-vous ?
 
   L’homme ne prononça aucun mot. Sa carrure emplissait l’encadrement de la porte. Ses cheveux blonds et son visage de brute n’incitaient pas à lui résister. Sous son col de chemise apparaissait un tatouage représentant des flammes rougeoyantes qui léchaient la base de son cou. Il la poussa brutalement et entra dans le couloir. Il plaça son doigt sur sa bouche pour lui faire comprendre de ne pas crier, et sortit un couteau. 
 
   Armande était tétanisée, elle pensa à Thomas qui dormait. L’homme ouvrit la bouche pour parler un mauvais français.
 
   — Votre fille ! Où est-elle ? Vous, donnez-moi la clé du coffre ! Vite sinon… 
 
   Il agitait le couteau devant elle.
 
   Sa gorge était tellement sèche qu’aucun son ne sortit. Il l’attrapa comme un fétu de paille et la transporta dans le séjour et l’assit sur une chaise.
 
   — Vous avez compris ? La clef du coffre ! lança l’homme en fouillant les tiroirs du buffet et jetait tout ce qu’il trouvait sur le parquet ciré.
 
   Elle comprit tout de suite à son accent que c’était un Russe. Elle ne prit pas conscience du danger, et se disait qu’elle devait gagner du temps. Le capitaine devait passer la voir, aussi était-elle persuadée que lorsqu’il serait là, cet homme serait arrêté. Lorsqu’il termina de fouiller la pièce, il se dirigea vers Armande qui tremblait de tout son corps. Il releva la pauvre femme et lui plaça le couteau sous la gorge. Armande lui montra le tiroir d’une console. Il la traîna jusqu’au meuble et ouvrit le tiroir tellement fort qu’il tomba sur le parquet dans un bruit d’enfer. La clef roula à ses pieds. Lorsqu’il lâcha Armande, elle tomba sur les fesses en criant de douleur. Il s’empara de la clef et quitta la pièce sans un regard.
 
   Elle resta assise sur le carrelage, terrifiée, en remerciant le ciel que Thomas ait été épargné.
 
    
 
   
 
    
 
   Marat sortit de l’hôtel de police au volant de la voiture de service et prit la direction du domicile de madame Santoni, en se demandant ce qu’il pourrait bien lui dire pour la rassurer. Il n’avait aucune idée où se trouvait sa fille, la seule chose dont il était certain, c’était qu’il allait la questionner pour tenter de savoir si elle avait un point de chute dans la région. Ce qui l’inquiétait le plus, c’était qu’il n’arrivait pas à évaluer la raison de sa fuite. Il tourna dans la rue des Augustins quand il croisa une grosse berline qui fonçait à vive allure. Il l’évita de peu. 
 
   — Hé ! Ya des gens inconscients ma parole ! lança-t-il, en donnant un coup de volant qui le fit monter sur le trottoir.
 
   Il reprit sa trajectoire et s’arrêta une cinquantaine de mètres plus loin, dans le parking du petit immeuble où demeurait madame Santoni.
 
   Lorsqu’il arriva sur le palier du premier étage, il fut étonné de voir la porte palière ouverte, mais surtout d’apercevoir les pieds d’Armande qui dépassait du seuil du séjour.
 
   — Merde ! Que se passe-t-il ! cria-t-il en se précipitant vers l’appartement.
 
   Il poussa la porte et découvrit le visage d’Armande qui le regardait, incrédule. 
 
   — Je vous attendais… capitaine… mais vous arrivez trop tard.
 
   — Que s’est-il passé ? lui demanda-t-il en l’aidant à se relever.
 
   Elle lui raconta son agression.
 
   — Vous dites qu’il avait un accent russe ?
 
   — Oui, même sa tête était russe. Une tête de fou furieux. Ah ! Il n’y a pas été de main morte, le bougre. Pas de grands dialogues, mais efficace... un  couteau à vous pourfendre de haut en bas en un seul geste.
 
   — Il était seul ?
 
   — Oui. J’ai eu très peur, vous savez.
 
   — Bon, je vais vous faire protéger.
 
   Il prit son téléphone et appela l’hôtel de police pour qu’une patrouille prenne le relais.
 
   — Qu’y a-t-il chez vous pour qu’un Russe s’y intéresse ?
 
   — La clef, capitaine.
 
   — Quelle clef ? Ah oui ! La fameuse clef de votre amie.
 
   — Je sais… je vous ai menti, mais c’était pour la bonne cause.
 
   — Peut-être… mais la bonne cause comme vous dites a failli vous attirer de sacrés ennuis !
 
   — Qu’y a-t-il dans ce coffre pour que ce type vous agresse ?
 
   — Ah ça ! J’aimerais bien le savoir. Il doit y avoir des choses que mon gendre cachait.
 
   — Avez-vous des nouvelles de votre fille ?
 
   — Non, je ne sais pas pourquoi elle ne donne plus de ses nouvelles. Je suis très inquiète… son fils…
 
   — Je vous dois la vérité. Régis Lacaze a été retrouvé pendu dans sa grange. Il a reçu un message avec une photo de sa femme dans les bras de votre gendre. Il s’est rendu chez votre fille et a tué sa femme et Michaël Langlois. Enfin, c’est ma théorie pour l’instant.
 
   — Ah ? Et qu’est-ce que ma fille à avoir là-dedans ?
 
   — Vous n’avez pas lu le journal ? 
 
   — Non, je ne le lis plus depuis que mon mari…
 
   — Le message a été envoyé du portable de votre fille. Il n’y a pas de doute à ce sujet. La triangulation des repérages a déterminé qu’elle était bien chez elle au moment de l’envoi. Elle n’a donc pas été chercher son fils à vingt et une heures. Elle a menti, et vous aussi.
 
   Armande était bouche bée. 
 
   — Effectivement. Je ne savais pas ça. Elle est allée chercher Thomas vers vingt-trois heures trente, environ. En quittant sa maison, elle a pris son portable qui était resté dans la cuisine. Je la crois capitaine. Son mari l’avait fait enfermer dans une clinique. Elle s’en est échappée. Elle n’avait plus rien avec elle, pas de sac, pas de portable. Ma fille n’est pas une menteuse, et même si elle n’aimait plus son mari, elle n’aurait pas fait ça, ne serait-ce que par amitié envers Régis, qu’elle appréciait beaucoup. 
 
   — Peut-être, mais en s’enfuyant, elle jette le doute sur elle.
 
   — Elle a certainement ses raisons.
 
   Il prit son portable.
 
   — Lieutenant ?
 
   — Oui, je vous écoute capitaine.
 
   — Filez avec une équipe à la banque, un type va se présenter pour le coffre de Langlois. Arrêtez-le.
 
   — Bien capitaine ! Au fait j’ai la liste des dossiers qui commence par 13520…
 
   — Allez à la banque, on verra ça plus tard !
 
   Il raccrocha, et se tourna vers Armande qui remettait ses vêtements et sa coiffure en ordre.
 
   — Parlez-moi de votre fille. J’aimerais savoir si elle a des amis chez qui elle pourrait aller. Elle a disparu, elle se trouve bien quelque part.
 
    
 
   
 
    
 
   En sortant de la tente, Elsa brossa ses vêtements légèrement froissés.
 
   — Qu’allez-vous faire Elsa ? lui demanda Juliette.
 
   — Je ne sais pas encore.
 
   — Nous avons parlé de vous pendant deux bonnes heures. Je constate que je ne suis pas la seule à avoir souffert. Quel salaud votre mari !
 
   — Oui, mais je crois qu’il a payé. Le plus important pour moi c’est de prouver mon innocence.
 
   — Effectivement, votre portable vous a trahi. Essayez de vous rappeler ce que vous avez fait cette nuit-là. C’est primordial, parce que ce sont souvent les détails qui peuvent vous sauver. Réfléchissez bien.
 
   Elsa ferma les yeux et se concentra sur ses souvenirs.
 
   — Bon… j’ai stationné la voiture un peu avant le portail, j’ai traversé l’allée jusqu’à la porte de l’office. Je suis entrée…
 
   — Attendez ! La porte était-elle fermée ?
 
   — Euh… non. Mais je ne savais pas. J’ai pris une clef de secours que je cachais dans un pot de fleurs, je pensais qu’elle était fermée.
 
   — Bon, continuez.
 
   — J’ai regardé ma montre, il était vingt-trois heures trente exactement. J’ai ôté mes chaussures, ensuite j’ai traversé la cuisine pour monter à l’étage…
 
   — Vous avez remarqué quelque chose ?
 
   — Euh… attendez… oui, je me rappelle avoir tapé avec mon pied dans…
 
   — Dans quoi ?
 
   — Dans une paire de chaussures. Enfin, c’est en redescendant que j’ai vu que c’étaient des chaussures de femme.
 
   — Elle appartenait à la maîtresse de votre mari.
 
   — Certainement.
 
   — Ensuite ?
 
   — Je suis donc montée à l’étage, j’ai pris quelques affaires puis j’ai pris Thomas dans mes bras avec une couverture polaire.
 
   — Il ne s’est pas réveillé ?
 
   — Non, mais j’ai eu peur, effectivement. Je suis sortie de la chambre et alors que je m’apprêtais à descendre l’escalier, mon mari suivi de… de sa maîtresse, est passé pour se rendre dans la cuisine. Il a cassé une assiette en voulant mettre du caviar dedans. Sa maîtresse l’a rejoint puis ils sont repartis vers le salon, j’en ai profité pour descendre. 
 
   — Donc là, il y avait de la lumière ?
 
   — Oui, le plafonnier de la cuisine était allumé.
 
   — Je me suis écorché le pied sur un morceau de faïence. J’ai failli lâcher Thomas. Il s’est réveillé et a dit : « Maman ? » Je lui ai mis la main sur la bouche, car à ce moment la musique s’est arrêtée nette.
 
   — Que s’est-il passé ?
 
   — Il a remis un autre CD. J’ai attendu un peu et en traversant la cuisine, j’ai aperçu mon portable à côté de mon portefeuille. J’ai pris les deux et je suis partie.
 
   — Quelle heure était-il ?
 
   — Je ne sais pas exactement, mais j’ai dû rester environ une dizaine de minutes ou un quart d’heure tout au plus.
 
   — Elsa, qui pouvait en vouloir à votre mari ?
 
   Une certaine complicité se développait entre les deux femmes, réunies par la souffrance qu’elles avaient subie. Juliette était décidée à aider Elsa devenue par la force des choses sa seule amie depuis que sa galère avait commencé.
 
   — Je ne sais pas, peut-être le Russe avec lequel il faisait des affaires.
 
   — Qui a accès à votre maison ?
 
   — Comment ça ?
 
   — Ben, la porte de l’office était ouverte, d’habitude est-elle fermée ?
 
   — Oui, Michaël y tenait, surtout depuis qu’il avait fait installer les caméras de surveillance.
 
   — Bon… alors qui a la clef de cette porte ou des portes en général ?
 
   — Mon mari, moi et …
 
   — Et ?
 
   — Louise…
 
   — Votre gouvernante ?
 
   — Oui, mais je ne vois pas pourquoi elle…
 
   — Qui l’a recrutée ?
 
   — Michaël. Je crois que c’est par une boîte d’intérim.
 
   — Alors la première chose à faire, c’est de se renseigner sur elle.
 
   — Qu’aurait-elle à voir avec tout ça ?
 
   — Elsa, votre mari est mort, vous êtes innocente et cette Louise est la seule à avoir la clef, alors ça ne coûte rien de fouiner par là.
 
   — Mais je ne peux rien faire ! Ma photo est dans le journal, je serai vite repérée. Et je n’ai pas son adresse, je ne sais pas où la trouver. Mais vous, Juliette, vous pouvez le faire !
 
   — Moi ? Mais vous avez vu comment je suis fagotée.
 
   Elsa sortit sa carte de crédit et lui tendit.
 
   — Qu’est-ce que vous faites ?
 
   — Prenez-la ! Achetez des vêtements, ensuite allez dans un hôtel, prenez une chambre et relookez-vous.
 
   — Vous n’y pensez pas… j’aurais l’impression d’abuser de la situation… voyons Elsa !
 
   — Faites ce que je vous dis. Et n’ayez pas d’état d’âme. Vous voulez m’aider ?
 
   — Oui, mais…
 
   — Alors, foncez et trouvez des renseignements sur cette Louise. Allez ! Et ne payez qu’en espèces !
 
   Elsa souriait en voyant la tête de Juliette émue, au bord des larmes.
 
   — Merci, Elsa, vous me redonnez vie… merci…
 
   — Je vous en prie, aidez-moi !
 
   Lorsqu’Elsa se retrouva seule, elle entra dans la tente et s’allongea sur le modeste matelas gonflable. Elle repensa à la conversation qu’elle venait d’avoir avec Juliette. Et soudain, sans savoir pourquoi, elle réfléchit aux chaussures. Non, ce n’était pas celles de Kalia, elle portait toujours des talons hauts et elles étaient trop grandes pour elle. Juliette avait raison, ce ne pouvait être que les chaussures de Louise.
 
    
 
   Juliette avait fait des emplettes dans quelques boutiques, et avait pris une chambre dans un petit hôtel situé au-dessus d’une brasserie. Elle appréciait la douche chaude et les bienfaits du shampoing sur sa chevelure. Lorsqu’elle sortit de la salle de bain, et se présenta devant la glace fixée sur la porte, elle eut un sourire de satisfaction. Quelques larmes s’échappèrent de ses yeux, tellement elle était heureuse. Elle était redevenue une vraie femme. Satisfaite, elle s’habilla, et quitta l’hôtel pour se dirigea vers le centre-ville, premier objectif de ses recherches.
 
   Lorsqu’elle sortit de la première agence d’intérim, son visage reflétait sa déception. Pas pour elle, mais pour Elsa. Elle continua son chemin, mais prit le temps de s’arrêter quelques instants devant une bijouterie pour admirer les bagues en vitrine lorsqu’une voiture de police passa lentement. Les occupants la dévisagèrent puis le véhicule repartit rapidement. Elle reprit sa marche en se dirigeant vers une autre agence qui faisait le coin de la rue. Elle poussa la porte vitrée de l’agence Plus-Intérim.
 
   — Bonjour, madame, que puis-je pour vous ?
 
   — Bonjour, je cherche une place de gouvernante. Louise, une amie, m’a dit qu’elle avait obtenu un placement chez vous.
 
   Elle avait ressorti le même boniment qu’à la précédente agence, cette fois-ci, elle espérait que ça marcherait.
 
   — Effectivement, nous plaçons les gens de maison. Vous parlez certainement de Louise Maury ?
 
   — C’est cela même ! Elle m’a dit que c’était une bonne place, elle était satisfaite de votre agence.
 
   — Oui, attendez, dit-elle en ouvrant un grand tiroir de son bureau où étaient rangés des dossiers suspendus. Elle en prit un et le posa sur son bureau.
 
   — Voilà, c’est ça. Louise Maury a été placée chez un couple charmant. Elle a eu de la chance. Elle remplissait un dossier lorsqu’un monsieur se présenta pour embaucher une gouvernante. Malheureusement, pour l’instant nous n’avons pas de place en vue, mais si vous me laissez vos coordonnées… voulez-vous remplir un dossier ? 
 
   — Pourquoi pas. Je voulais également vous demander un service. Je souhaiterais simplement avoir l’adresse de mon amie, elle a déménagé et je n’ai pas…
 
   — Je suis désolée, mais je ne peux pas vous fournir un tel renseignement.
 
   Une autre employée qui était derrière un bureau à l’autre bout de la pièce s’approcha.
 
   — Marie, tu as rendez-vous chez le médecin avec ton fils ce soir, n’oublie pas. Vas-y, je te remplace.
 
   La nommée Marie ne se fit pas prier. Elle enfila sa veste, prit son sac et sortit de l’agence rapidement.
 
   — Elle doit emmener son fils chez le pédiatre, vous comprenez. Elle ne tient pas à perdre son rendez-vous, c’est tellement difficile dans avoir un.
 
   — Je comprends, bien sûr.
 
   — Voulez-vous remplir un formulaire de demande d’emploi ? Il se trouve dans l’arrière-boutique, l’agence ferme dans cinq minutes, comme je dois fermer les volets derrière, j’en profiterai pour vous en ramener un.
 
   Juliette se dit que c’était peut-être l’occasion ou jamais.
 
   — Oui, je veux bien et prenez votre temps, je ne suis pas pressée.
 
   — Moi non plus, mon fiancé passe me chercher dans un quart d’heure, alors nous avons le temps de remplir votre dossier.
 
   L’employée partie, Juliette se leva et ouvrit la chemise cartonnée qui était restée sur le bureau. Elle prit un papier et nota les renseignements qu’elle était venue chercher. 
 
   Lorsque l’employée revint, elle trouva la chaise vide. Elle haussa les épaules, et procéda à la fermeture de l’agence. 
 
    
 
   La nuit était tombée depuis un bon moment lorsque Juliette descendit le terre-plein pour passer sous le pont. Elsa était emmitouflée dans une grosse couverture de laine. Elle déposa deux sacs qu’elle avait ramenés.
 
   — Je me suis permis de faire quelques achats.
 
   — Vous avez bien fait, je meurs de faim, répondit Elsa qui farfouillait déjà dans le sac. Vous m’avez rapporté ce que je vous ai demandé ?
 
   — Oui, c’est au fond du sac.
 
   Elsa sortit un sachet plastique, et en retira une perruque blonde, une paire de lunettes de soleil, un pull-over, un jean ainsi que des sous-vêtements.
 
    
 
   


 
   
  
 

Chapitre 35
 
    
 
    
 
   La nuit approchait à grands pas et il n’avait obtenu aucun renseignement significatif qui aurait pu l’orienter vers l’endroit où se cachait Elsa. Il posa sa veste sur la patère et se dirigea vers son bureau lorsque son portable sonna.
 
   — Capitaine ?
 
   — Oui, lieutenant ?
 
   — Il ne se passe rien ici. Personne n’est venu pour le coffre de Langlois.
 
   Après quelques secondes de silence, il reprit.
 
   — Et puis…
 
   — Quoi ?
 
   — J’ai pu enfin parler avec la responsable des coffres… le numéro… 
 
   — Quoi, le numéro ?
 
   — Ça ne peut pas être une clef de cette banque.
 
   — Pourquoi ?
 
   — Parce que le numéro ne correspond pas à un coffre.
 
   — Comment ça ?
 
   — Le numéro ne correspond pas à leur numérotation.
 
   — Alors quel numéro a le coffre de Langlois ?
 
   — Il n’a pas de coffre dans cette banque.
 
   — Dans quelle banque alors ?
 
   — Dans aucune, j’ai vérifié.
 
   — Mais pourquoi tu m’as dit que ce numéro venait de cette banque, la BRIC ?
 
   — Quand j’ai téléphoné, on m’a répondu qu’il y avait bien un numéro 1960, mais…
 
   — Lieutenant, lève le dispositif et revient, j’ai deux mots à te dire !
 
    
 
   Marat était devant la fenêtre quand Baland entra, tout penaud.
 
   — Excusez-moi capitaine, je reconnais que sur ce coup je n’ai pas été bon.
 
   — Tu veux dire que tu as été nul, c’est ça ?
 
   — Oui, nul. C’est la fille au téléphone qui m’a induit en erreur… c’est une stagiaire et …
 
   — Bon, assieds-toi. Il n’y a que celui qui ne fait rien qui ne se trompe pas, mais… à l’avenir, vérifie tes renseignements. Fais des recoupements pour éviter ce genre d’erreur.
 
   — Oui, bien entendu. Cela ne se reproduira plus. 
 
   — Pendant que tu faisais le pied de grue devant la banque, j’ai eu des renseignements concernant madame Langlois. 
 
   — Ah ? Où est-elle ?
 
   — Le service de carte bleue nous a signalé qu’elle a retiré des espèces au DAB de la rue Gambetta.
 
   — Ça veut dire qu’elle est en ville où en tout cas qu’elle y est restée.
 
   — Tout à fait. Fais doubler les patrouilles, dès qu’elle paiera avec sa carte bleue, nous la coincerons.
 
   Il s’échappa aux toilettes puis lorsqu’il revint, Baland tenait dans sa main une enveloppe.
 
   — C’est quoi cette enveloppe ? demanda Marat, intrigué.
 
   — Les résultats du Labo. Le sang retrouvé sur le morceau de faïence est celui de madame Langlois. 
 
   — Ҫa confirme qu’elle était bien chez elle ce soir-là, et dans le laps de temps où le message a été envoyé.
 
   — J’en ai bien peur, capitaine.    
 
   — Merde ! lança spontanément l’officier.
 
    
 
   


 
   
  
 

CHAPITRE 36
 
    
 
    
 
   Le break Volvo roulait lentement dans les rues désertes. La lune brillait comme un diamant, parfois occultée par des nuages qui menaçaient à tout moment de déverser sur la ville des torrents de pluie. L’homme avait les mains crispées sur le volant. De vilaines crampes d’estomac déformaient sa bouche en un rictus de souffrance. Encore une fois, il devait affronter ses horribles pulsions qu’il sentait monter en lui et prendre possession de son corps. Il mit les essuie-glaces, lorsque quelques gouttes s’écrasèrent sur son pare-brise.
 
   Après un virage en tête d’épingle, il faillit renverser une jeune fille qui marchait sur la route en tenant son vélo à la main. Il ralentit. Lorsqu’elle entendit le véhicule, elle se retourna en souriant et lui fit signe de s’arrêter. Il stoppa à sa hauteur et ouvrit la vitre côté passager.
 
   — Bonjour, dit-elle en gardant son sourire. Ma roue arrière est crevée, vous pouvez me déposer chez moi, je n’ai pas de vêtements de pluie et j’habite à la sortie de la ville, en allant vers Saint-Pierre-des-Champs.
 
   — D’accord, je descends mettre votre vélo dans le coffre.
 
   Il ouvrit le haillon et introduisit la bicyclette à l’arrière du break.
 
   — Je vous remercie, j’ai peur de l’orage et je crois bien qu’il va tomber des cordes.
 
   — Vous avez de la chance, d’habitude je ne passe jamais par ici.
 
   Elle grimpa sur le siège passager et claqua la portière. Avant de s’installer derrière le volant, il jeta un rapide coup d’œil aux alentours puis reprit sa place en souriant. Elle éternua plusieurs fois.
 
   — Excusez-moi. Il était temps, regardez, la pluie tombe à seaux maintenant. 
 
   Lorsqu’il tourna la tête vers le pare-brise la pluie formait un rideau d’eau qui ne permettait pas de voir à plus d’une dizaine de mètres. La jeune fille éternua à nouveau.
 
   — Je vais vous donner un mouchoir, ne bougez pas. J’ai un remède pour les rhumes, un peu d’huile essentielle sur un mouchoir et vous vous sentirez mieux, dit-il avec un grand sourire.
 
   — Pourquoi pas. Ma grand-mère est pareille que vous, elle a toujours des astuces pour les petits bobos.
 
   Il fouilla dans un sac placé sur le siège arrière puis tendit un mouchoir en tissu vers le nez de sa passagère.
 
   — Qu’est-ce que c’est?  Ça ne sent pas… c’est une drôle d’odeur !
 
   Il lui appliqua le mouchoir sur le visage et lui tint la tête avec son autre main. Elle tira de toutes ses forces sur l’avant-bras de l’homme, mais celui-ci était plus fort. Il maintint la pression. La jeune fille laissa tomber ses bras puis son corps devint une poupée molle. Il lui attacha sa ceinture et démarra sous un déluge de pluie, zébré par des éclairs ponctués par de violents roulements de tonnerre qui résonnaient dans la ville comme des coups de canon.
 
    
 
   Le break s’enfonça dans un sous-bois dont les arbres se détachaient en ombres menaçantes à la lumière des éclairs. Le véhicule avait des difficultés à monter le chemin gorgé d’eau, les roues s’enfonçaient dans les ornières. Maintenant une vitesse réduite, la Volvo s’engagea sur le chemin qui menait à un château d’eau dressé sur le haut de la colline, tel un sceptre qui aurait été planté là pour dominer la ville. Les antennes destinées à capter les communications des téléphones mobiles fleurissaient sur son sommet, formant une couronne royale.
 
   Il stoppa le véhicule devant la porte grillagée. Descendit, prit une énorme pince dans le coffre, et cisailla le cadenas comme un vulgaire fil de fer. Il pénétra dans l’enceinte et s’affaira sur la porte qui ne lui résista pas longtemps. Il prit le corps inerte et le pendit par les pieds au crochet d’un palan qui se trouvait sur une poutrelle en acier placée au centre de l’escalier en colimaçon. Il la déshabilla et avant de placer ses vêtements dans un sac plastique, retira du portefeuille une carte d’identité. 
 
   Son rituel pouvait commencer. Il se mit nu, saisit un couteau dans une main et dans l’autre une pie qu’il avait préalablement décapitée. Il attendait patiemment que sa victime se réveille. Ce qu’elle fit au bout de quelques minutes.
 
   — Qu’est-ce que vous faites ? Qu’est-ce que je fais là ? Détachez-moi !
 
   L’homme chantonna : « Petit oiseau… viens vers moi… petit oiseau… j’ai quelque chose pour toi… petit oiseau… ton noir plumage… sera ma rage… ta blancheur… sera ma lueur. Laura… as-tu vu la lumière ? La lumière… Laura… »
 
   Le cri d’effroi fut étouffé dans sa gorge lorsque le couteau trancha la carotide, déversant une cascatelle de sang. Des larmes glissèrent furtivement des joues de la jeune fille. Lorsqu’il plaça le corps de la pie décapitée dans la bouche de sa victime, les éclairs et le tonnerre redoublèrent de férocité pour informer le monde qu’un monstre avait assouvi ses pulsions.
 
   Après son rituel, il se rhabilla et s’installa dans sa voiture. Il était toujours épuisé, après cette funeste cérémonie. Elle lui demandait beaucoup d’énergie, beaucoup de concentration, et lorsqu’il entrait en transe, il ne se contrôlait plus, guidé par ce mal étrange qui le possédait entièrement. Reprendre ses esprits était toujours difficile, car les souvenirs refluaient comme une envie de vomir, sans qu’il puisse les arrêter. Et ce soir, comme les autres fois, il les sentait poindre à l’orée de son cerveau telle une vague gigantesque… 
 
   … Il se revoyait revenir chez sa mère, entrant par la porte du jardin, qui comme d’habitude n’était pas fermée. Lorsqu’il traversa la cuisine, puis pénétra dans le salon, les cloches de l’église sonnaient la dernière heure de la journée. Le compagnon de sa mère était avachi sur le canapé devant la télévision qui diffusait un film porno. Dans sa main, une bouteille de whisky, au trois quarts vides. Trop accaparé à voir un homme tatoué enfourner une femme qui geignait comme une chienne, il ne faisait pas attention à l’ombre qui se glissait dans le couloir. Il se revoyait pousser la porte de la chambre…
 
   …un coup de tonnerre le surprit. Il ouvrit les yeux, la pluie tombait sur le toit en un cliquetis métallique. Il se ressaisit, et démarra, trop vite. La Volvo se déporta vers le grillage, éraflant la peinture de la voiture. Il ragea, redressa et s’engouffra sur le chemin cahoteux et boueux. 
 
    
 
   


 
   
  
 

CHAPITRE 37
 
    
 
    
 
   Le réveil était toujours difficile quand il prenait un somnifère. Aussi, se jeta-t-il sous la douche avec l’espoir de retrouver son énergie. Tout en se savonnant, Marat faisait le bilan de son enquête. Trois meurtres, un suicide, et une femme disparue. De plus l’assassin de Christelle court toujours. Quand je vais appeler le Procureur, il va sûrement râler, et il aura raison, se dit-il en saisissant la serviette de bain. 
 
   Devant la glace, il mit de l’ordre dans sa chevelure et pensa à Christelle. Il avait réalisé son vœu. La veille, il s’était rendu dans la forêt et avait déversé l’urne contenant ses cendres. Ce fût un moment douloureux. Des larmes avaient jailli sans qu’il puisse les retenir. Il s’était adressé aux arbres, à la forêt. « Prenez soin d’elle, c’est la femme que j’aime ». Il avait fermé les yeux s’imprégnant de son image puis avait regagné sa voiture lentement avec le sentiment qu’il l’abandonnait.
 
   Il rejoignit l’hôtel de police, toujours plongé dans ses pensées, mais cette fois-ci tourné vers Elsa. Cette nuit, il avait encore rêvé d’elle, et il avait culpabilisé. 
 
   Pourquoi, alors que je viens à peine de libérer Christelle de son urne, je pense à cette femme, Elsa. Certes, la ressemblance y est certainement pour quelque chose, mais… que penserait Christelle si elle me voyait ? Elle te dirait de continuer ta vie, de vivre, tout simplement. Une nuit on en avait parlé… si l’un de nous devait partir… mourir pour une raison ou une autre. Elle avait dit : « il faudra bien que l’on refasse notre vie avec une autre personne, non ? On ne pourrait pas vivre dans le deuil tout le restant de notre vie. La vie continue ». Et elle m’avait embrassé amoureusement. Elle a raison. On ne peut pas vivre avec son passé… mais il ne faut pas l’oublier, c’est tout.
 
    
 
   Elle a retiré de l’argent, donc elle était quelque part, mais où ? Il avait vérifié tous les hôtels, chambres d’hôte, gîtes et pensions de famille, cinquante kilomètres à la ronde. Elle était à pied puisqu’elle avait abandonné la voiture de sa mère à la gare. Peut-être voulait-elle faire croire qu’elle était partie en train, conclut-il en entrant dans la cour de service.
 
   Le lieutenant était déjà là, il bavardait avec la secrétaire qui gloussait devant ses compliments. En passant, Marat lui glissa dans l’oreille :
 
   — Pas le temps de draguer lieutenant, on a du boulot qui nous attend.
 
   Baland lui fit un signe de la tête, et prit congé de la jeune femme qui le regarda partir, le regard plein de regrets.
 
   — Euh… capitaine…
 
   — Oui ?
 
   — J’ai une idée pour la clef.
 
   — J’espère que celle-ci est bonne, parce que…
 
   — Je pense que celle-là est une solution plus plausible… et si Langlois avait un coffre chez lui ? dit-il avec un petit sourire.
 
   — Oh, mais n’affiche pas ton sourire de vainqueur ! Cependant, je dois admettre que c’est une bonne idée. Allez, vas voir chez les Langlois, et rends-moi compte, mais ne touche à rien.
 
   — J’y fonce capitaine !
 
   Marat prit place à son bureau et déplia le journal du jour. Elsa ne faisait plus la Une, il dut se rendre à la page trois pour trouver un article.
 
    
 
   « Double meurtre chez les Langlois : »
 
   « D’après notre enquêteur, Elsa Langlois a disparu sans laisser de trace. Régis Lacaze aurait été averti des frasques de sa femme avec Michaël Langlois par un message envoyé par Elsa Langlois. Amants et maîtresses se sont fait la guerre, et cela a abouti à trois morts ! La police semble piétiner, comme pour Georges Grenant, dont le meurtre n’a toujours pas été élucidé ! »
 
    
 
   — Eh bien, voilà ! Les vautours sont en plein travail !
 
   La sonnerie de son portable interrompit sa lecture. 
 
   — Capitaine ? Vous devriez venir chez les Langlois.
 
   Un peu plus tard, Marat pénétra dans l’allée de gravillons, et stoppa derrière le break de Baland qui l’attendait devant le bureau de Michaël Langlois.
 
   — Qu’as-tu trouvé mon cher Holmes ?
 
   — Ne vous moquez pas capitaine, j’avais raison.
 
   Le jeune lieutenant l’entraîna dans le bureau dont la porte avait été forcée de nouveau. Cette fois-ci la pièce n’avait pas été fouillée entièrement. Seul le meuble bibliothèque avait été visité, les dossiers jonchaient le sol. Sur les conseils de Baland, Marat se baissa et aperçut un coffre dans le fond du meuble. La porte était ouverte, il enfila un gant en latex et plongea sa main pour en retirer un dossier et une grosse enveloppe. Au toucher, il sentit une plaque métallique. Il se tourna vers son adjoint.
 
   — Tu as eu le nez fin, mais maintenant, comment fait-on pour officialiser tout ça ? dit-il en remettant le dossier et l’enveloppe dans le coffre.
 
   Baland le regardait, dubitatif.
 
   — Oui, lieutenant. Nous ne pouvons rien faire de légal puisque Langlois est mort, et sa femme a disparu. Donc tout ceci reste en l’état pour l’heure.
 
   — La mère de madame Langlois peut nous aider… peut-être.
 
   — Non, lieutenant, elle n’est pas la propriétaire des lieux. 
 
   — Alors que fait-on ?
 
   — Je vais téléphoner à la juge pour qu’elle nous envoie une commission rogatoire.
 
   — Le portail est resté ouvert, si des personnes mal intentionnées passent par là…
 
   — Ferme le portail et avise madame Santoni. En l’absence de sa fille, elle peut prendre des dispositions pour protéger les lieux. C’est tout ce qu’on peut faire pour le moment.
 
   — Vous n’avez rien remarqué ?
 
   — Non !
 
   — Le coffre comporte quatre boutons numérotés de 0 à 9. Le numéro du coffre est : 0 9 6 1.
 
   — Je comprends, on a lu les numéros à l’envers 1960 au lieu de 0961. C’est à cause du un, il est poinçonné comme i majuscule.
 
   Ils quittèrent la maison, pas plus avancés qu’auparavant. Son portable se manifesta à nouveau.
 
   — Marat, j’écoute.
 
   — On a reçu l’appel d’un ouvrier de la régie des eaux, dit Beauchamp.
 
   — De la régie des eaux ? 
 
   — Le corps d’une jeune fille a été découvert pendu à un palan.
 
   — Un suicide ? 
 
   — Je ne crois pas, elle est pendue par les pieds et elle a un oiseau dans la bouche.
 
   — Merde ! À quel endroit ? 
 
   — Au château d’eau qui se trouve dans le bois des Enfers. Tu peux y aller ?
 
   — Manquait plus que ça. J'y vais.
 
   — Qu’est-ce qui se passe, capitaine ? interrogea Baland en voyant la mine déconfite de son supérieur.
 
   — Prépare-toi au pire !
 
    
 
   


 
   
  
 

CHAPITRE 38
 
    
 
    
 
   Il était midi, la ville était plus calme, les gens déjeunaient aux terrasses des cafés ou dans leur jardin, sous un soleil radieux. Elsa et Juliette avançaient d’un pas rapide dans les rues surchauffées. Leur complicité était telle, qu’elles avaient décidé de se tutoyer.
 
   — Pourquoi n’appelles-tu pas ta maman ? proposa Juliette. Ne serait-ce que pour la rassurer et avoir ton fils au téléphone.
 
   — Je ne suis pas experte en la matière, mais je pense qu’elle doit être sur écoute. J’ai déjà vu ça dans les films. Les flics écoutent toutes les conversations et peuvent localiser l’appel. Je ne tiens pas à prendre ce risque. Et puis, c’est ce qu’ils ont fait avec mon portable.
 
   — Eh bien, tu m’épates !
 
   — Mon père était flic, c’est peut-être pour ça.
 
   Lorsqu’elles arrivèrent à une cinquantaine de mètres du portail, Elsa s’arrêta. Elle pensait que la police pouvait surveiller l’entrée, aussi firent-elles le tour et passèrent par un chemin qui les mena aux jardins ouvriers.
 
   Après avoir franchi le grillage, non sans mal, Elsa entraîna sa complice vers la maison où elles s’arrêtèrent devant le bureau.
 
   — La porte a été à nouveau forcée, constata Elsa. Viens entrons !
 
   Elles firent le tour de la pièce qui leur parut en bon ordre. En ramassant un classeur éventré devant le meuble bibliothèque, Elsa aperçut le coffre. Elle passa sa main dedans et en retira une chemise cartonnée et une grosse enveloppe. Elle feuilleta le dossier.
 
   — Eh bien, je comprends mieux maintenant ! 
 
   — Qu’est-ce qu’il y a là-dedans ? demanda Juliette qui tenait la grosse enveloppe. On dirait une plaque en métal.
 
   — On va emmener tout ça, on verra bien. Allez, viens, mais avant de partir je voudrais prendre quelques affaires dans la maison.
 
   Elles entrèrent par la porte de l’office, Elsa voulait éviter le salon où avait eu lieu le massacre. Elle monta à l’étage et fourra ses affaires dans un grand sac. Elle redescendit dans la cuisine où Juliette l’attendait.
 
   — Tu as une sacrée maison, dis donc !
 
   — Ne te fis pas au décor Juliette ! C’était une prison dorée, ni plus ni moins. Je suis contente de ne plus y vivre, j’y ai de trop mauvais souvenirs ! Allez viens, filons d’ici !
 
    
 
   
 
    
 
   Alors que Marat garait sa voiture dans la cour de l’hôtel de police, la radio grésilla. Une patrouille lançait un appel sur les ondes suite au portrait-robot de l’agresseur d’Armande Santoni. Un individu avait été repéré au volant d’une BMW de grosse cylindrée qui avait stationné devant le domicile des Langlois.
 
   — Bon, dit Marat à Baland qui l’avait rejoint. Vous avez entendu comme moi ? S’il revient chez les Langlois, c’est qu’il n’a pas trouvé ce qu’il cherchait. Je pense que c’est un sbire de ce Russe, Patsimov.
 
   — J’ai appris que le corps de sa fille a été rapatrié chez elle, en Russie.
 
   — Eh bien, c’est mieux ainsi. Allez, viens, on a encore de la paperasserie en perspective lieutenant !
 
   Marat ouvrit la fenêtre tant la chaleur était intense. Il s’assit à son bureau, Baland prit une chaise et s’installa devant lui.  
 
   — Capitaine ? Il y a quelque chose qui cloche.
 
   — Oui, je sais. Tu te demandes si c’est la même personne qui a cambriolé deux fois le bureau de Langlois.
 
   — Exactement. Moi je dis que ce n’est pas la même !
 
   — Pourquoi ?
 
   — La première fois, le voleur a fouillé partout. Toute la pièce y est passée, rien n’a été oublié. La deuxième fois, le type savait où il devait regarder. Soit il connaissait les lieux, soit on lui a indiqué où se trouvait le coffre. Si vous avez bien remarqué, le coffre est dissimulé derrière le fond d’un placard. Il fallait être au parfum pour connaître la cache. Quand pensez-vous ? 
 
   — Figure-toi que j’avais fait la même déduction. Ce qui veut dire que ce n’est pas la même personne qui a forcé la porte du bureau. Et surtout que cherchait-elle ? »
 
   — Voilà la vraie question capitaine, et j’en reviens à ma première hypothèse. 
 
   — Louise ?
 
   — Oui, capitaine. Cette femme doit cacher quelque chose. J’en ai l’intime… euh rien.
 
   — Non, vas-y, tu as le droit d’avoir des intuitions, après tout. 
 
   — Et d’ailleurs, j’ai une autre hypothèse sur le cambriolage.
 
   — Décidemment, tu as le cerveau en ébullition Baland !
 
   — J’aime bien résoudre les énigmes. En famille c’est toujours moi qui gagne dans les jeux de société basés sur des enquêtes policières.
 
   — Alors tu as choisi le bon métier ! Je t’écoute.
 
   — La trace de semelle huilée qu’on a relevée dans le bureau est celle d’un homme.
 
   — On en a déjà parlé, je crois. Ton hypothèse que ce soit Louise qui aurait chaussé des chaussures d’homme ma paraît un peu légère, non ?
 
   — Vous avez raison. J’ai réfléchi depuis. C’est bien un homme qui a cambriolé, et il était caché dans le coffre de la Rio de Louise. Rappelez-vous, elle avait garé son véhicule pour que la caméra n’enregistre pas l’arrière de sa voiture.
 
   — Ce n’est pas possible, s’il était dans le coffre. Comment a-t-il fait pour en sortir ?
 
   — Je me suis renseigné, le coffre de la Rio fait partie des rares voitures qui possède une manette qui permet l’ouverture du coffre de l’intérieur.
 
   Marat le regarda, se demandant si ce jeune officier n’était pas en train de lui donner une bonne leçon.
 
   — Alors capitaine ?
 
   — J’ai bien peur de te devoir des excuses. Mais, avant il faut confirmer que c’est bien un homme qui a cambriolé et qui se trouvait dans le coffre.
 
   — Pas de problème capitaine, je suis serein.
 
   — Quelle impertinence lieutenant ! lança Marat en souriant.
 
    
 
   
 
    
 
   Dans la tente où régnait une touffeur insupportable, les deux femmes discutaient de la suite des évènements.
 
   — Lorsqu’il fera nuit, j’irai avec toi dans la chambre que tu as réservée. J’ai besoin de prendre une douche et de me changer. Ensuite, je me rendrai à l’adresse de Louise. Je veux en avoir le cœur net, et discuter avec elle.
 
   — Tu crois que ce n’est pas dangereux, d’y aller seule ?
 
   — Non, ce n’est pas certain qu’elle soit impliquée dans cette histoire. Peut-être sait-elle des choses que j’ignore. Je lui demanderai pourquoi elle avait laissé ses chaussures dans la cuisine, on verra bien.
 
   — Mais… si c’est elle ?
 
   — Quoi ?
 
   — Si c’est elle qui a envoyé le message avec ton portable. Il était dans la cuisine, n’oublie pas. Elle aurait pu très bien le faire… L’heure de l’envoi est vingt-trois heures seize.
 
   — Pour quelle raison ? Je ne vois pas… Et puis, elle ne se trouvait pas dans la maison ce soir-là.
 
   — Si ce n’est pas elle, alors qui est-ce ?
 
   — Ça, pour l’instant, c’est un mystère.
 
   — Si on sortait ? On crève de chaleur là-dedans.
 
   — Je ne préfère pas, si quelqu’un me voit, je serais reconnue.
 
   — Tu devrais faire un signe à ta maman, Elsa. Je t’en prie, elle doit-être morte d’inquiétude.
 
   — Tu as raison. Peux-tu me rendre ce service, s’il te plaît ?
 
   — Avec plaisir Elsa, encore merci de me faire confiance. 
 
    
 
   
 
    
 
   Armande tournait en rond dans son séjour. Thomas faisait sa sieste, elle en profitait pour faire le point. Elsa ne donnait pas signe de vie. Pourquoi restait-elle muette ? Lorsque la police l’avait contactée pour qu’elle s’occupe de la maison d’Elsa, elle avait envoyé son voisin, gérant d’une petite société de dépannage en tout genre. Pour l’instant, les lieux étaient protégés contre les vols, ensuite on verra bien, se dit-elle. Soucieuse, elle reprit ses occupations quand le carillon de l’entrée résonna.
 
   — Oui ? dit-elle au jeune homme devant elle.
 
   Celui-ci lui tendit un petit paquet en lui demandant de signer au bas d’un carnet. Elle referma la porte et retourna s’asseoir dans le séjour. Elle ouvrit le petit colis qui contenait un mouchoir brodé d’un chaton. Un petit bristol était glissé dans le paquet sur lequel elle lut : Lucie Stanino. 
 
   Connais pas, ce doit être une erreur.
 
   Elle examina le mouchoir sous toutes les coutures, intriguée sur la provenance de ce mouchoir puis le posa sur la table en haussant les épaules puis se remit à l’ouvrage. Elle travaillait sur son ordinateur, mais sa tête était ailleurs. Pourquoi lui avait-on envoyé un mouchoir ? « Un mouchoir brodé », répétait-elle à voix basse. Soudain, elle sourit. Mais… quand elle était petite, Elsa voulait toujours un mouchoir pour s’endormir, et pas n’importe lequel. Un mouchoir où était brodé un petit chat. Elle se leva et ouvrit un tiroir du buffet. Elle en retira une boîte en velours et enleva le couvercle. Elle sortit un petit mouchoir et le posa à côté de celui qu’elle avait reçu. C’était le même. Soudain, la lumière jaillit dans sa tête.
 
   Lucie, c’est le troisième prénom d’Elsa, et Stanino c’est simplement l’anagramme de Santoni !  
 
   Elle se sentit rassurée, sa fille ne les oubliait pas. Elle lui avait fait un signe. « Fais ce que tu dois faire Elsa, et prouve ton innocence. Ton père te protège… de là-haut ! » lança-t-elle à voix haute.
 
    
 
   


 
   
  
 

CHAPITRE 39
 
    
 
    
 
   Dans un hôtel de seconde zone situé dans le quartier nord de la ville, l’homme était allongé sur le lit, les pieds chaussés, sur une couverture en laine usée jusqu’à la corde. Il piochait dans un paquet de gâteaux dont les miettes s’étalaient sur sa chemise. Son portable sonna. Il répondit dans sa langue maternelle, en russe.
 
   — Ya ?
 
   — Dimitri ?
 
   — Da ! 
 
   — Alors, as-tu trouvé les diamants ? Tu as cherché dans son coffre ?
 
   — Non, ils n’y sont pas. Et je me suis fait repérer par les flics.
 
   — Cherche sa femme, Elsa Langlois, et interroge-la ! Elle sait peut-être où ils sont.
 
   — Elle a disparu ! La police la recherche.
 
   — J’en ai rien à foutre ! Son putain de mari m’a détourné des diamants ! Il les a planqués quelque part, cherche !
 
   — Mais je ne sais pas où elle est !
 
   — Démerde-toi. Ma défunte fille m’a dit qu’ils avaient une gouvernante, Louise Maury. Cherche où elle crèche. Va la voir, c’est la seule personne qui peut t’aider.
 
   — Bon d’accord, je vais voir de ce côté-là.
 
   — C’est toi le meilleur Dimitri, c’est la raison pour laquelle je t’ai envoyé dans ce pays.
 
   — Je la retrouverai, patron, pas de problème.
 
   — Appelle-moi dès que tu la tiens. Et n’hésite pas sur les moyens.
 
   — Хорошо ! До свидания босс ! (*)
 
   L’homme s’assit à la petite table et se versa un verre de vodka qu’il avala d’un trait. Puis il se leva, et entra dans la salle de bain où l’attendait un package pour se teindre les cheveux.
 
   Une heure plus tard, il se regarda dans le miroir. C’était un autre homme qu’il avait devant lui. Ses cheveux étaient bruns, il s’était collé une moustache et une paire de lunettes.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   (*) D’accord ! Au revoir patron !
 
   


 
   
  
 

CHAPITRE 40
 
    
 
    
 
   La nuit enveloppait le pont d’un voile brumeux, transformant les silhouettes en formes vaporeuses. Elsa sortit de la tente, méconnaissable. À la lumière d’une lampe à gaz, elle se regarda dans le petit miroir que tenait son amie Juliette.
 
   — Te voilà blonde maintenant, et avec ces lunettes, tu es méconnaissable.
 
   — J’espère bien, je ne voudrais pas être arrêtée. La police doit me rechercher.
 
   — Dans le journal, tu es passée à la troisième page. Méfie-toi quand même, les journalistes doivent traîner dans la ville à ta recherche !
 
   — La nuit, tous les chats sont gris. Bon, assez parlé. Filons d’ici.
 
   Elles traversèrent le pont pour prendre la direction du centre-ville. C’était leur jour de chance. Les rues étaient désertes en raison d’un match de football important de ligue 1 qui accaparait les regards vers le petit écran. Les deux jeunes femmes marchaient côte à côte d’un pas déterminé. Juliette pensait au fils d’Elsa qui devait lui manquer beaucoup. Mais avait-elle le choix ? La vérité doit éclater afin de la disculper de ce message dont elle n’est pas l’auteure. 
 
   Elles n’eurent pas de difficulté pour entrer dans l’hôtel dont le gérant était scotché devant sa télévision. Elsa prit une douche et mit des vêtements propres. Lorsqu’elle repositionna sa perruque sur ses cheveux bruns et qu’elle plaça les lunettes sur son nez, Juliette émit un sifflement.
 
   — Sacré pépé Elsa !
 
   — Merci Juliette. Bon, on fait comme on a dit. Tu m’attends dans la chambre, et si tu n’as pas de nouvelles d’ici… voyons, dit-elle en regardant sa montre, d’ici deux heures…
 
   — Qu’est-ce que je fais ?
 
   — Normalement, je serais de retour… il n’y a pas de raison.
 
   — Veux-tu que je t’accompagne ? Ce serait plus prudent.
 
   — Non, je ne veux pas te mêler à mes affaires. Tu as assez galéré comme ça, n’en rajoutons pas, s’il te plaît !
 
   — Mais je vais m’inquiéter, Elsa. Je t’en prie soit prudente. Si tu vois quelque chose de louche, part en courant. Pense à ton fils.
 
   — Oui ! Mais je n’ai pas le choix. Je dois savoir ce que sait cette femme. Allez, je file.
 
   Elle murmura à l’oreille de son amie puis partit, laissant la jeune femme dans l’inquiétude. Elle jeta un coup d’œil de chaque côté avant de sortir de l’hôtel puis prit la direction de la place Clémenceau, d’où partait l’impasse Victor Hugo. 
 
    
 
   Une bonne demi-heure plus tard, elle pénétrait dans l’impasse déserte. Seuls quelques véhicules stationnaient sur le côté opposé de l’immeuble qui abritait le domicile de Louise. C’est sous le regard de Dimitri qu’elle entra dans le hall, et examina la batterie de boîtes aux lettres. Elle repéra l’étiquette sur laquelle étaient indiqués le nom et la position de l’appartement de Louise Maury. Elle se dirigea lentement vers la porte, refoulant l’inquiétude qui s’empara d’elle lorsque son doigt appuya sur la sonnette. Elle inspira longuement en entendant les pas se rapprocher derrière la porte qui s’ouvrit sur Louise. Elsa enleva ses lunettes.
 
   — Qu’est-ce que vous voulez ? demanda la gouvernante.
 
   — Je viens régler vos salaires… et parler un peu avec vous. 
 
   Le silence s’installa pendant un instant qui lui parut une éternité.
 
   — Je n’ai plus rien à voir avec vous madame Langlois, laissez-moi tranquille ! La police vous recherche !
 
   — Laissez-moi m’expliquer, s’il vous plaît !
 
   Louise tenta de refermer la porte, mais Elsa avait mis son pied.
 
   — Partez où j’appelle la police ! cria Louise.
 
   — Appelez là ! Je leur dirai que c’est vous qui avez envoyé le message à Lacaze ! J’ai la preuve !
 
   Les yeux de Louise s’agrandirent. Elle hésita, le temps nécessaire à Elsa de la pousser dans l’entrée, et de refermer la porte derrière elle.
 
   — Vous n’avez pas le droit d’entrer chez moi !
 
   Louise recula jusque dans son salon et s’assit sur le canapé, les mains sur son visage.
 
   — Louise, c’est vous qui avez appelé ? Pourquoi ? Je suis accusée alors que je n’ai rien fait. Vous pouvez m’aider, je vous paierai un bon avocat. Dites-moi pourquoi vous avez fait ça ?
 
   — Vous ne pourriez pas comprendre ! C’est une vieille histoire !
 
   — Une vieille histoire ? Expliquez-vous !
 
   Louise leva les yeux vers Elsa, des larmes coulaient sur ses joues. 
 
   — C’est à cause de…
 
   Derrière Elsa, une porte claqua et une voix se fit entendre.
 
   — Tais-toi, idiote !
 
   Elsa n’eut pas le temps de se retourner. Une main se plaqua sur son visage tandis qu’une autre lui maintenait les bras. Elle tenta de se dégager de l’emprise, mais l’homme la tenait bien. Elle sentit une odeur envahir ses narines puis son cerveau. Elle sombra dans le néant. Son corps s’affaissa dans les bras de l’homme.
 
   — Tu es fou ! Qu’est-ce qu’on va en faire maintenant ?
 
   — Il ne fallait pas la laisser entrer ! Je t’avais dit de ne pas répondre !
 
   — Tu m’as entraînée dans une histoire de fou ! J’ai volé un bouton du costume de Langlois pour l’accuser du meurtre du magasinier, mais ça n’a pas marché !
 
   — Je ne pouvais pas prévoir que sa pute allait le couvrir !
 
   — Oh ! J’en ai marre de ces histoires !
 
   — Pour le magasinier, je ne pouvais pas faire autrement, il m’a reconnu.
 
   — Alors pourquoi Langlois ? Tu savais que Lacaze était jaloux et violent !
 
   — Je ne pensais pas que ça irait jusque-là…
 
   — Tu ne pensais pas… Tu ne penses à rien ma parole ! Que va-t-on faire maintenant, avec celle-là ?
 
   Il ne répondit rien. Il fixait Louise d’un drôle d’air, cela ne lui plut pas. 
 
   — Non… je t’en prie…
 
    
 
   
 
    
 
   Juliette feuilletait un magazine, mais son esprit était ailleurs. Elle se dit qu’elle n’aurait jamais dû laisser Elsa se rendre seule chez la gouvernante. Elle examina sa montre pour la cinquième fois. Les deux heures étaient passées. Qu’allait-elle faire si elle ne revenait pas ? Pas question d’aller à la police, Elsa était soupçonnée et ils ne croiront pas une SDF. Ils l’accuseraient de je ne sais quoi. Elle se leva et se mit à tourner en rond comme un lion en cage. « Il faut que je fasse quelque chose, mais quoi ? », dit-elle à voix haute, comme pour se convaincre qu’elle devait agir.
 
   Elle saisit son sac, et sortit de la chambre. Lorsqu’elle passa devant l’accueil, le gérant, un homme affublé d’un énorme ventre et d’un marcel pas très propre, aux cheveux gras, l’interpella.
 
   — Madame, s’il vous plaît ?
 
   — Oui ?
 
   — Vous pensez rester chez nous encore longtemps ?
 
   Juliette fut prise au dépourvu.
 
   — Ben, je ne sais pas, je dois voir une amie maintenant…
 
   — Vous voudrez bien régler votre chambre, si vous devez prolonger votre séjour, payez au moins un acompte. C’est pour ma comptabilité.
 
   — Bien, tenez voici ma carte Visa.
 
   L’homme prit la carte bleue et effectua l’opération sur son appareil lorsque Juliette se rappela qu’Elsa lui avait demandé de payer en liquide.
 
   — Attendez, je préfère vous payer en espèces, c’est plus pratique pour moi.
 
   Il leva les yeux sur Juliette, hésita, annula l’opération et lui rendit la carte.
 
   — C’est comme vous voulez madame, lui dit-il d’un air blasé.
 
   Il encaissa puis remit à Juliette un ticket de caisse.
 
   — Voilà madame, c’est fait.
 
   — Merci.
 
   — Vous revenez vers quelle heure ? Parce que je vais fermer la porte, vous devrez utiliser le code.
 
   — Je vais voir une amie pas très loin, ensuite je reviens.
 
   — Bien, bonne soirée madame.
 
   Juliette sortit de l’hôtel, rassurée, et prit le chemin de la Place Clémenceau. La touffeur de la nuit devenait insupportable. Il avait plu, l’eau s’évaporait du sol surchauffé et se transformait en brume poisseuse. Seules quelques flaques subsistaient comme des miroirs posés sur l’asphalte, reflétant la lumière blafarde des réverbères.
 
    
 
   Le brigadier Marchand, accompagné par deux autres policiers, circulait dans la voiture de patrouille sur le boulevard Kennedy. Son passager fit une remarque.
 
   — T’as vu, celle-là !  Elle est bien gaulée !
 
   Soudain la radio se fit entendre.
 
   — De Ramsès à patrouille. Il y a lieu de rechercher et d’interpeller une femme blanche d’un mètre soixante-dix environ, rousse, vêtue d’un jean, baskets, d’une veste noire et d’un sac à main en croûte de cuir. Cette femme serait susceptible d’être une complice d’Elsa Langlois, recherchée dans le cadre d’une enquête judiciaire.
 
   — Jacques ! Regarde ! Elle correspond au signalement.
 
   — Merde, tu as raison !
 
    
 
   Juliette était tellement préoccupée qu’elle ne fit pas attention à la voiture de police qu’elle venait de croiser. Elle continua son chemin, marchant d’un pas alerte. Depuis qu’elle était SDF, elle n’aimait pas sortir la nuit. Les mauvaises rencontres se faisaient bien souvent lorsque le jour était tombé. Lorsqu’elle arriva à la place Clémenceau, elle prit à droite dans l’impasse Victor Hugo. Peu rassurée, elle avançait lentement dans la rue déserte et peu éclairée. Derrière elle, des bruits de pas résonnèrent. Elle se retourna, deux policiers la saisirent, la menottèrent puis l’emmenèrent vers la voiture de patrouille qui stoppa accompagnée d’un crissement de pneus. 
 
    
 
   


 
   
  
 

CHAPITRE 41
 
    
 
    
 
   Le lendemain matin, alors que le soleil tardait à se lever, Marat fut sorti de ses rêves par la sonnerie de son réveil. Il se leva d’un coup et se précipita sous la douche. Il resta ainsi sans bouger, appréciant chaque goutte d’eau brûlante sur son corps. Il arrêta enfin le jet et se savonna avec vigueur puis se rinça.
 
   Dans la cuisine, la serviette autour de la taille, il se prépara un café bien fort. En regardant le café tomber goutte à goutte, il pensa à l’enquête qui le préoccupait depuis plusieurs jours, au point de négliger son appartement. La vaisselle s’était accumulée dans l’évier et des boîtes de pizza traînaient sur la table basse du salon. Plus encore, le bac à linge sale débordait, et les chemises repassées allaient manquer d’un jour à l’autre. Lui, si méticuleux d’habitude se sentait coupable de voir son appartement dans cet état. Il prit son bol et s’assit face au four en inox dont la vitre reflétait son visage mal rasé et ses cheveux hirsutes. Il n’avait même pas pris le temps d’aller chez le coiffeur. Quelques mèches tentaient de recouvrir ses oreilles.
 
   Il se sentait bien las. Il avait réfléchi une bonne partie de la nuit essayant de se convaincre, comme si cela était nécessaire, qu’Elsa n’était pas l’auteure du message qui avait entraîné un carnage. Sa mère lui avait dit : « Ma fille n’est pas une menteuse, et même si elle n’aimait plus son mari, elle n’aurait pas fait ça, ne serait-ce que par amitié envers Régis, qu’elle appréciait beaucoup. » 
 
   Il devait en convenir, depuis le début, il éprouvait un sentiment étrange, peut-être lui rappelait-elle Christelle, l’incitant à être plus complaisant envers elle. Et effectivement, son adjoint avait peut-être raison, cette Louise n’était peut-être pas étrangère à cette histoire. Elle était au milieu du drame, en observatrice. Mais quel serait son mobile ? Parce que dans toute histoire de meurtre, il y a un mobile. L’assassin ne tue pas sans raison. En écartant la folie, il y a la jalousie ? L’argent ? Le chantage ? Peut-être est-il temps de lui poser des questions, c’était le seul moyen d’avoir des réponses. Il but son café, puis posa le bol parmi les assiettes, les couverts et les casseroles qui attendaient dans l'évier le bon vouloir de leur propriétaire d’être lavés. 
 
   Il se rendit dans la salle de bain, se rasa puis prit du temps pour soigner sa chevelure. Enfin, dans la chambre, il s’habilla et remonta la couette sur le lit. En rejoignant le salon, il fut arrêté dans son élan par la sonnerie de son portable.
 
   — Capitaine Marat ? C’est le chef de poste.
 
   — Oui.
 
   — Bonjour, il y a une surprise pour vous. 
 
    
 
   En passant la barrière de l’hôtel de police, Marat était inquiet. Il se demandait quelle était cette surprise. Il avait horreur des surprises, surtout lorsqu’elles émanaient du chef de poste. En général, ce n’était pas de bon augure pour la suite de la journée. Lorsqu’il le salua, celui-ci le regarda d’un air satisfait.
 
   — Bonjour capitaine, la surprise vous attend !
 
   — Bonjour. Vous savez que je n’aime pas les surprises matinales, brigadier.
 
   — Pourtant, elle est de taille !
 
   — Je vous écoute.
 
   — Cette nuit, on a interpellé une femme en possession d’une carte bleue au nom d’Elsa Langlois.
 
   — Où est-elle ?
 
   — Dans la GAV numéro trois.
 
   — Comment s’appelle-t-elle ?
 
   — Elle est muette comme une carpe.
 
   — Bon, je monte dans mon bureau, vous me l’envoyez dans dix minutes.
 
   — Bien, capitaine.
 
   Marat grimpa les marches quatre à quatre, rassuré que cette surprise n’était pas morbide. Il entra dans son bureau et mit la cafetière en route, en pensant qu’il allait en avoir besoin. Son adjoint arriva essoufflé.
 
   — Je viens d’apprendre qu’une patrouille… a interpellé une femme qui…
 
   — Lieutenant, je vous conseille fortement de faire plus de sport. À votre âge, si vous êtes essoufflé en montant deux étages, c’est grave.
 
   — C’est pas ça, capitaine, ma voiture est tombée en panne, j’ai couru jusqu’au service.
 
   — Ah ! J’aime mieux ça !
 
   Lorsqu’il porta la tasse de café brûlant à sa bouche, Juliette entra, encadrée par deux policiers. L’un d’eux lui enleva les menottes, et l’assit sur la chaise face à Marat. Ils quittèrent la pièce en refermant la porte.
 
   — Bonjour, Mademoiselle !
 
   Pas de réponse, mais les yeux de la jeune femme regardait le café avec envie.
 
   — Bon. Je suis le capitaine Marat, chargé de l’enquête sur les meurtres de monsieur Langlois et de sa maîtresse. Vous voulez un café ?
 
   Pas de réponse. Juliette avait passé une mauvaise nuit dans la cellule. Le bruit, la couchette peu confortable, et surtout de ne pas avoir de nouvelles d’Elsa l’avait empêché d’avoir sommeil. Elle se sentait épuisée et découragée. Mais elle avait l’intention de résister, ne serait-ce que pour ne pas faire de tort à son amie.
 
   — Vous avez été arrêtée en possession d’une carte bleue appartenant à Elsa Langlois. Pouvez-vous me dire où et comment vous vous êtes procuré cette carte ?
 
   Silence pesant qui commençait à énerver Marat.
 
   — Comment vous appelez-vous ?
 
   Pas de réponse. L’odeur du café bien chaud titillait les narines de Juliette, qui détourna son regard du breuvage.
 
   — Écoutez mademoiselle, Elsa Langlois est soupçonnée d’être l’instigatrice du meurtre de son mari et de sa maîtresse. Moi, je n’y crois pas, pour la simple raison que j’estime qu’elle n’est pas capable de faire ça. Même si elle a toutes les raisons de l’avoir fait.
 
   Silence de Juliette, qui n’a d’yeux que pour la tasse de café. Marat avait l’habitude des interrogatoires. Il savait qu’après une nuit en garde à vue, la plupart des personnes craquaient… pour une cigarette, un café… c’était humain. Seuls les chevronnés, les malfrats qui ont de la bouteille et qui sont passés moult fois dans les services de police résistaient… et encore, pas toujours.
 
   — Mademoiselle, soit vous coopérez en me disant comment cette carte est arrivée entre vos mains, soit vous persistez dans votre mutisme et vous risquez d’être soupçonnée à votre tour de complicité de meurtre. Dans ce dernier cas… c’est la prison qui est au bout du chemin. Et je ne vous fais pas de dessin sur ce qui vous attend dans ce genre d’établissement.
 
   — Je m’appelle Juliette Moreau, j’ai trente-trois ans, je suis sans emploi depuis…
 
   — Elle a une langue ! Lieutenant, notez et renseignez-vous sur cette jeune femme.
 
   Après avoir noté les renseignements que Juliette lui donna, il sortit du bureau.
 
   — Café ?
 
   — Merci.
 
   Marat lui tendit une tasse qu’elle prit entre ses mains et souffla sur la fumée qui s’échappait. La chaleur lui réchauffa les doigts.
 
   — Je vous écoute.
 
   — J’ai volé cette carte bleue à la clinique des Cyprès. Je suis entrée par les cuisines. J’ai l’habitude de m’y rendre. Une cuisinière me donne à manger, parfois (elle ne mentait pas). J’ai fouillé un placard où sont entreposés les vêtements et les affaires des malades. Il y avait un portefeuille, il devait appartenir à cette dame.
 
   Marat la regarda, un sourire apparut sur ses lèvres.
 
   — Vous croyez que je vais avaler ça ?
 
   — C’est la vérité.
 
   — Avec la carte, vous avez retiré des espèces au DAB de la BNP. Vous aviez donc le code ?
 
   Juliette rougit, elle n’avait pas pensé à ça. Vous avez loué une chambre à l’hôtel Beauséjour, le gérant a appelé la police lorsqu’il a vu le nom de Langlois. Comment expliquez-vous que vous ayez le code de cette carte ?
 
   — Il était inscrit sur un papier dans le portefeuille, répondit Juliette en maudissant le gras du bide de l’hôtel.
 
   — Vous pouvez me le montrer ?
 
   — Je l’ai jeté.
 
   — Je ne vous crois pas. Elsa Langlois est une femme intelligente qui n’a pas besoin de noter son numéro de code de carte bleue.
 
   — C’est pourtant la vérité.
 
   — Vous persistez à mentir ?
 
   — Je ne mens pas.
 
   Le lieutenant entra un papier à la main.
 
   — Capitaine, voilà ce que j’ai appris sur cette mademoiselle Moreau.
 
   Marat prit le document et l’examina avec la plus grande attention, puis fixa Juliette.
 
   — Mademoiselle Moreau, vous étiez cadre dans une entreprise pendant plus de huit ans. Vous avez été licenciée, il y a environ dix-huit mois. Où vivez-vous actuellement ?
 
   — Chez une amie.
 
   — Comment s’appelle-t-elle et où demeure-t-elle ?
 
   — Je ne souhaite pas la mêler à mes histoires, vous pouvez comprendre.
 
   — Mademoiselle, j’ai votre cursus scolaire devant moi. Vous êtes une personne intelligente, alors pourquoi persistez-vous à nier que vous connaissez Elsa Langlois ?
 
   — Je ne connais pas cette femme.
 
   — Bien. Lieutenant, ramenez-la en cellule !
 
   Marat sentait bien que cette jeune femme pensait protéger Elsa Langlois en lui racontant des mensonges. Mais dans quel but ? Ou alors, elle dit la vérité, mais dans ce cas il ne croyait pas qu’Elsa ne puisse retenir le numéro de sa carte. Et ce type qui fouille le bureau de Langlois, que cherche-t-il ? Elsa est en danger, je le sens, pensa-t-il.
 
   Son adjoint revint en souriant.
 
   — Elle ment, n’est-ce pas ?
 
   — Oui, mais ce n’est pas un problème. Vous voulez être le gentil ou le méchant ?
 
   — Ah non ! Moi, je n’aime pas faire ça !
 
   — Bien, alors appelez le lieutenant Nowak.
 
   — Non ! Pas lui ! J’ai entendu dire qu’il…
 
   — C’est le seul moyen d’obtenir la vérité, coupa Marat, que vous le vouliez ou non. Elsa Langlois est peut-être en danger, nous n’avons pas le choix ni le temps d’attendre que cette femme nous dise où est cachée madame Langlois.
 
   — Bon, c’est comme vous voulez… mais Nowak, ben mince alors !
 
    
 
   


 
   
  
 

CHAPITRE 42
 
    
 
    
 
   Une heure plus tard, un policier fit entrer Juliette dans une pièce aveugle, meublée d’une table et de deux chaises placées en opposition. Dans un coin, une caméra observait les personnes assises dans leurs moindres détails. Elle prit place sur la chaise vide, face à un homme d’une trentaine d’années, cheveux coupés courts, le regard inquisiteur.
 
   — Qui êtes-vous ? demanda Juliette qui s’attendait à revoir le capitaine.
 
   — Les questions, c’est moi qui les pose ! lui répondit le lieutenant sur un ton péremptoire.
 
   Dans une pièce adjacente, Marat et Baland observaient la scène sur un écran plat accroché au mur. Son adjoint ne put retenir une remarque.
 
   — Vous êtes dur avec elle, ce n’est pas une criminelle, quand même.
 
   — Taisez-vous lieutenant, et prenez-en de la graine.
 
   Ce n’est pas de bon cœur qu’il procédait ainsi, mais il avait le sentiment qu’Elsa était en danger et il devait obtenir des informations rapidement.
 
   — Comment avez-vous connu Elsa Langlois ? demanda Nowak.
 
   — Je ne la connais pas.
 
   Il tapa sur la table avec le plat de la main, Juliette sursauta, son cœur se mit à battre plus fort.
 
   — Je me suis renseigné sur vous. Vous avez été contrôlée à plusieurs reprises par des patrouilles. Un gradé vous a formellement reconnu. On ne peut pas oublier une belle rousse comme vous.
 
   Juliette se mit à transpirer, effectivement, il avait raison, elle avait été contrôlée, près du pont.
 
   — C’est possible.
 
   — Non, c’est certain. Chaque patrouille, en rentrant, tape un rapport sur ses activités et tous les contrôles sont notés. Vous avez été vue et contrôlée, plusieurs fois à proximité du pont, et pas dans le même état qu’aujourd’hui. Vous avez gagné au loto ?
 
   Une goutte de sueur coula sur son nez. Elle la chassa d’un geste incertain.
 
   — Vos vêtements sont neufs !
 
   — Je les ai achetés avec la carte bleue.
 
   Le policier frappa à nouveau sur la table. Juliette fit un bon sur sa chaise.
 
   — Ne vous moquez pas de moi ! Madame Langlois vous a donné sa carte bleue et le code pour lui acheter une perruque blonde et des lunettes. Ne le nier pas, nous avons vérifié auprès des commerçants de la ville. Elle ne voulait pas être reconnue, pour aller où ? Voir qui ? Répondez-moi, et regardez-moi dans les yeux !
 
   Juliette sentait qu’elle n’allait pas tenir le coup bien longtemps. La fatigue de la nuit et le stress de se retrouver dans un service de police la minaient de plus en plus. Soudain, le policier s’approcha de son visage.
 
   — Je reviens dans cinq minutes, vous avez intérêt à me dire la vérité ! Vous avez entendu ?
 
   — Euh… oui monsieur, dit-elle d’une petite voix tremblante.
 
   — Oui lieutenant ! lui cria à l’oreille le policier avant de s’éclipser.
 
   — Oui lieutenant, répéta-t-elle en sanglotant.
 
   Il sortit en claquant la porte, ce qui la fit sursauter une nouvelle fois. Elle mit son visage entre ses mains et pensa à Elsa. 
 
   Où es-tu ? Pourquoi n’es-tu pas revenue ? Est-ce que je fais bien de mentir ? 
 
   Elle sentit une main se poser sur son épaule. Marat prit la chaise de Nowak et s’assit à côté d’elle.
 
   — Juliette.
 
   Elle se tourna vers lui, le regard inquiet.
 
   — Je peux vous appeler Juliette ?
 
   Elle fit oui de la tête.
 
   — Quand il reviendra, il aura raison de votre entêtement… à cacher la vérité.
 
   — Mais je dis la vérité… croyez-moi… je vous en supplie !
 
   — Non, Juliette. Je ne vous crois pas. Si Elsa vous a donné son code, c’est qu’elle avait confiance en vous. Je me trompe ?
 
   Elle ne répondit pas. Par son silence, Marat en conclut qu’il était sur la bonne voie. Il insista.
 
   — Elle avait besoin de ce déguisement, pour aller où ?
 
   Juliette se mordit la lèvre. Avait-elle raison de se taire ? Ne mettait-elle pas Elsa en danger en ne disant pas la vérité ?
 
   — Juliette ? Il va revenir… si vous avez besoin de parler à quelqu’un qui apprécie Elsa… n’hésitez pas… regardez la caméra, là, d’accord ?
 
   Elle le fixa d’un regard qui disait oui. Il se leva lentement, lui posa la main délicatement sur l’épaule, accompagnée d’une légère pression. Elle s’appuya sur le dossier de la chaise et parcourut la pièce des yeux dont les murs d’une couleur indéfinissable ressemblaient aux derniers mois de sa vie, sans consistance, sans plaisir. Une vie terne, faite de désillusions, de faim parfois, et d’amertume envers la société qui la maintenait dans une situation sans lendemain, sans avenir…
 
   Lorsque la porte s’ouvrit brusquement, elle sursauta à nouveau et cacha ses mains tremblantes sous la table. Elle respira un grand coup, et se donna du courage alors que le policier la frôla en regagnant sa chaise.
 
   — Mademoiselle Moreau, commença Nowak, sur un ton qui la glaça. Vous avez entendu parler du type qui a été retrouvé noyé dans la rivière… près du pont...
 
   — Oui, je m’en souviens. Pourquoi parlez-vous de ça ?
 
   — Un témoin, le soir du meurtre, nous a affirmé avoir vu une femme se disputer avec la victime.
 
   — Où voulez-vous en venir ?
 
   — Eh bien, cette femme était peignée comme vous. Cheveux ondulés, mi- longs. Il faisait sombre, mais le témoin a été certain sur ces points.
 
   — Oh ! Mon Dieu ! Vous voulez me mettre sa mort sur le dos ? Mais ce n’est pas moi !
 
   — Que faisiez-vous dans ce coin, près du pont ? Vous demeurez où exactement ? Peut-être avez-vous élu domicile sous le pont. Il s’est pointé par là et a peut-être cherché à abuser de vous. Qui sait ? Vous vous êtes disputés. Dans la bagarre, vous l’avez poussé dans la rivière. Avec un bon avocat, vous pouvez vous en tirer avec dix ans.
 
   — Non ! C’est faux ! Ce n’est pas moi qui ai poussé Paul !
 
   — Vous connaissez son prénom ?
 
   — Euh… non, c’est vous qui avait dit qu’il s’appelait Paul.
 
   — Non, mademoiselle Moreau. Je ne vous ai rien dit. Vous le connaissiez, donc ? Ne me mentez pas, ça ne vous rend pas service !
 
   Dans la pièce adjacente, Baland s’esclaffa.
 
   — C’est faux ! Le témoin a dit que c’était un homme !
 
   — Laisse tomber, c’est bientôt fini, conclut Marat qui voyait le regard de Juliette le supplier.
 
   Il était désolé de l’avoir mise sur la sellette, mais il devait savoir la vérité. 
 
   — Laissez-moi tranquille, cria Juliette, au bord des larmes.
 
   — Vous connaissiez Paul Lebord !
 
   — Oui… oui… voilà, vous êtes content ! Je l’ai rencontré à la soupe populaire, un soir d’hiver.
 
   — Vous étiez sa maîtresse ?
 
   — Non, certainement pas !
 
   — Vous étiez jalouse, aussi pour vous venger vous l’avez poussé lorsqu’il vous a dit qu’il ne voulait plus de vous. C’est ça, mademoiselle Moreau ?
 
   — Non et non ! Fichez-moi la paix !
 
   Elle leva les yeux vers la caméra, Marat comprit que c’était le moment.
 
    
 
   Juliette était effondrée sur la table, le visage dans les mains. La porte s’ouvrit discrètement.
 
   — Merci, tu peux nous laisser.
 
   Marat s’assit à côté de Juliette qui sanglotait. Il lui tendit un mouchoir.
 
   — Juliette, dites-moi où se trouve Elsa, et je vous promets que je l’aiderai. Je suis le seul qui puisse l’aider, et je suis certain qu’elle n’a rien à voir avec ce qu’on lui reproche. Le temps passe, Juliette, Elsa est peut-être en danger.
 
   Elle se tourna vers l’officier en reniflant.
 
   — Elsa m’a fait confiance… à moi, vous vous en rendez compte ? À une femme qui n’avait plus d’espoir, qui avait l’air d’une paumée. Elle m’a redonné espoir. Nous avons beaucoup parlé ensemble, je suis sûre qu’elle est innocente. Elle a souffert. Elle a droit à une vie meilleure.
 
   — Je suis d’accord avec vous, c’est pour cela que je souhaite l’aider. 
 
   — Elle m’a donné sa carte bleue pour faire des courses et lui acheter des vêtements. Elle a insisté pour que j’en achète pour moi et que je loue une chambre. Elle voulait une perruque et des lunettes pour ne pas être reconnue, elle savait qu’elle était recherchée.
 
   — Où est-elle allée ?
 
   — Chez sa gouvernante, Louise. Nous étions persuadées qu’elle était impliquée dans l’appel téléphonique qui a déclenché les meurtres. Enfin, Elsa en doutait, mais moi j’en suis convaincue.
 
   — Nous allons nous rendre chez Louise.
 
   — Mon Dieu pourvu qu’il ne lui soit rien arrivé…
 
   — Je suis obligé de vous garder encore un peu… mais j’ai quelqu’un pour vous.
 
   — Pour moi ? Qui est-ce ?
 
   Il fit un signe vers la caméra. Quelques minutes plus tard, la porte s’ouvrit sur une petite femme rondelette qui arborait un grand sourire.
 
   — Bonjour mademoiselle Moreau !
 
   — Je vous présente Madame Laberche, elle est assistante sociale. Vous prendrez rendez-vous avec elle pour réserver une chambre au centre de réinsertion pour femmes, ajouta Marat avec un léger sourire.
 
   Juliette essuya ses larmes et regarda tour à tour la femme et Marat. 
 
   Il perçut une petite lueur dans les yeux de Juliette qui le réjouit.
 
   — Vous voyez, on ne vous oublie pas, Juliette !
 
   — Occupez-vous d’Elsa, capitaine. Elle en a plus besoin que moi.
 
   — Je ferai tout ce que je peux pour la retrouver, nous avons déjà assez perdu de temps comme ça.
 
   Avant de quitter la pièce, elle se retourna vers l’officier.
 
   — Je n’ai pas poussé Paul, vous savez. Je l’appréciais beaucoup.
 
   — J’en suis persuadé Juliette. Savez-vous que vous faites l’objet d’une RIF ?
 
   — D’une quoi ?
 
   — D’une recherche dans l’intérêt des familles. C’est une procédure qui permet à un membre d’une famille de rechercher un frère, une sœur… ou encore sa femme.
 
   — Ah bon ! dit-elle, le visage rubescent.
 
   — Juliette, votre mari vous recherche. Vous avez quitté votre domicile conjugal ?
 
   — Oui, et je ne veux plus le revoir. Il m’a fait trop souffrir. Par pitié, ne lui dites pas que je suis dans cette ville.
 
   — Si c’est votre décision, il ne le saura pas. 
 
   — Merci, capitaine.
 
   Il était satisfait de lui. Cette femme, comme beaucoup d’autres ne méritaient pas de subir des évènements qui les plaçaient dans des situations insoutenables où la dignité humaine exigeait que l’on prenne soin d’elles. 
 
   Il rejoignit son adjoint qui l’accueillit avec le sourire.
 
   — Je suis rassuré capitaine. À un moment, j’ai cru que vous alliez vous acharner sur elle.
 
   — Ne croit pas ça. Parfois, il faut manier le bâton et la carotte pour obtenir des résultats. Tu verras, toi aussi, un jour tu y viendras !
 
   — Bon, on n’a pas terminé d’examiner la liste que j’ai ramenée de Pôle Emploi. J’en étais arrivé à la lettre H.
 
   — Tu vas t’y remettre, mais avant va jeter un œil chez Louise Maury. Si elle est là ; tu m’appelles et on vient l’interpeller. Tu ne fais rien d’initiative, OK ?
 
   — D’accord.
 
   Marat regagna son bureau en se demandant où se trouvait Elsa. Était-elle en danger ? Pourquoi ne donnait-elle pas signe de vie ?
 
   Une demi-heure plus tard, le téléphone le fit sursauter alors qu’il réfléchissait sur l’endroit où pouvait se trouver Elsa.
 
   — Capitaine ? Je suis en face d’un type qui habite au-dessus de Louise Maury. 
 
   — Et qu’a-t-il à dire ce brave homme ?
 
   — Qu’il a aperçu une femme qui frappait à la porte de la gouvernante. 
 
   — Comment était-elle habillée ? Comment…
 
   — Attendez capitaine, coupa Baland. J’ai fait le tour de l’immeuble. La gouvernante habite au rez-de-chaussée. J’ai traversé son petit jardin, on y accède par un portillon.
 
   — C’est pas vrai… tu ne vas pas me raconter tes péripéties !
 
   — Bon, j’abrège… à travers la porte-fenêtre j’ai vu du désordre dans le salon.
 
   — Et tu en as déduit quoi ?
 
   — Ben… qu’il s’est passé quelque chose d’anormal !
 
   — Le témoin.
 
   — Le voisin a aperçu une femme hier soir. Il descendait promener sa petite pépette…
 
   — Lieutenant ? Quand tu seras vieux, tu seras peut-être content d’avoir une petite pépette pour te faire sortir le soir… OK ?
 
   — Compris capitaine. D’après lui, la femme était relativement jeune, chevelure blonde avec des lunettes.
 
   — Continue…
 
   — Le type, sa pépette dans… euh enfin son petit chien dans les bras, a attendu dans les escaliers et a entendu des éclats de voix.
 
   — Capitaine ?
 
   — J’arrive !
 
   — Bon, je vous attends.
 
   Marat ne put stationner dans l’impasse qui était saturée de voitures de police. En arrivant par le petit jardin dont lui avait parlé son adjoint, il aperçut les techniciens de l’IJ. Il rejoignit Baland qui l’attendait devant la porte-fenêtre. 
 
   — Ils nous diront quand nous pourrons entrer, lui dit le jeune lieutenant.
 
   — Qu’est-ce que tu en penses ?
 
   — Ben, d’après ce que j’ai vu à l’intérieur, il semblerait qu’à première vue il y a eu lutte, un vase a été cassé, et il y a des affaires sur le sol.
 
   — Nous verrons bien.
 
   — Le voisin en question m’a dit qu’en passant devant la porte il a entendu des éclats de voix et un objet tomber, genre verre ou porcelaine. 
 
   — A-t-il remarqué un véhicule dehors ?
 
   — Non, rien de suspect. À quoi pensez-vous ?
 
   — À rien, pour l’instant. Bon, ils ont terminé, on peut entrer.
 
   Lorsqu’il mit le pied dans l’appartement, Marat constata immédiatement ce que son adjoint lui avait relaté. Une querelle avait éclaté, car des objets jonchaient le sol et le canapé avait quitté sa place initiale. 
 
   — Il y a une drôle d’odeur, ici, lança Marat.
 
   — Chloroforme ! lança un technicien qui refermait sa mallette.
 
   — Du chloroforme ? Tiens, ça veut dire qu’on a endormi quelqu’un pour l’enlever.
 
   — Vous pensez que…
 
   — Qu’est-ce que je pense lieutenant ?
 
   — Eh ben… que madame Langlois serait venue pour…
 
   — Serait venue pour quoi ? Précise ton idée !
 
   — Louise n’est plus là, il y a des traces de lutte… peut-être que madame Langlois l’a emmenée.
 
   — Tu penses qu’elle serait capable d’enlever Louise ? Seule ?
 
   Le technicien qui s’apprêtait à quitter les lieux s’arrêta sur le seuil de la porte.
 
   — Il y avait certainement une troisième personne. 
 
   Marat se retourna promptement.
 
   — Allez-y, je vous écoute !
 
   — Dans la cuisine, j’ai relevé des empreintes que je pense être celles d’un homme.
 
   — Vous êtes certain que ce sont les empreintes d’un homme ?
 
   — C’est mon  boulot, capitaine. Elles sont plus larges que celles des femmes, en principe.
 
   — Merci, brigadier. 
 
   — De rien, si elles sortent au FNAEG, je vous préviens.
 
    
 
   


 
   
  
 

CHAPITRE 43
 
    
 
    
 
   Elle tenta d’ouvrir ses paupières, mais n’y parvint pas. Elle sentait un tissu serré autour de sa tête qui recouvrait le haut de son visage. Ses mains et ses pieds étaient attachés, empêchant tous mouvements. Elle était dans le noir complet, un silence pesant régnait dans la pièce. Elle reprit ses esprits en cherchant à se rappeler les derniers évènements. L’appartement de Louise, une main qui se pose sur son nez et cette odeur qui ressemblait à de l’éther. Puis le néant. Elle en conclut qu’elle avait été enlevée, et a priori par un homme, car la voix qu’elle avait entendue avant de sombrer était celle d’un homme. Et Louise, qu’est-elle devenue ? se demandait-elle, lorsqu’elle entendit une porte s’ouvrir et un bruit de pas approcher.
 
   — Qui est-ce ? lança-t-elle d’une voix tremblante.
 
   — Bonjour, Elsa, lui répondit une voix d’homme.
 
   — Qui êtes-vous ? 
 
   Cette voix lui rappelait quelqu’un… mais qui ? 
 
   — J’ai appris que le bureau de votre mari a été cambriolé pour la deuxième fois.
 
   Elle en était certaine, cette voix elle la connaissait.
 
   — La première fois, c’était moi.
 
   — Vous ? Pourquoi ?
 
   La porte s’ouvrit à nouveau. La voix de Louise résonna dans la pièce.
 
   — Laisse-la tranquille ! Elle ne sait rien de ce que faisait son mari. C’était un salaud.
 
   — Tais-toi, s’il te plaît !
 
   — Elsa. J’ai fouillé le bureau de Michaël, mais je n’ai pas trouvé ce que je cherchais.
 
   — C’est lui qui a tué le magasinier, Georges !
 
   — Tais-toi ! Il m’avait reconnu, je n’avais pas le choix ! Il m’a menacé de prévenir la police si je ne lui donnais pas de fric ! Il voulait toujours plus de fric !
 
   — Mais que cherchiez-vous dans le bureau de Michaël ?
 
   — Je vous ai aperçu avec une autre femme alors que je m’apprêtais à rentrer chez vous, Elsa. Qui était cette belle rousse ?
 
   — En quoi ça vous regarde ?
 
   — Vous teniez un dossier et une enveloppe.
 
   — Je ne me rappelle plus, mentit Elsa.
 
   — Avez-vous trouvé une plaque en métal ?
 
   — André ?
 
   — Ah ! Quand même ! Vous vous souvenez de moi. Enlève-lui son bandeau, Louise.
 
   Elsa se rappelait que l’enveloppe contenait une plaque métallique. Mais que représentait cette plaque pour cet homme ? 
 
   Elsa cligna des paupières pendant quelques secondes pour s’habituer à la lumière diffusée par une ampoule nue qui pendait du plafond. Son regard fit le tour de la pièce où d’innombrables objets hétéroclites étaient entreposés sommairement. Elle se trouvait dans une cabane en bois, allongée sur le matelas d’un lit en fer forgé rouillé. 
 
   Assis sur un tabouret en bois, André la regardait, mais son visage n’était plus celui qu’elle avait connu, avenant et souriant. Louise se tenait derrière lui, appuyée sur une vieille table de jardin en fer dont la peinture verte écaillée avait cuit au soleil.
 
   — Pourquoi tenez-vous tant à récupérer cette… plaque en métal ?
 
   — C’est…
 
   — Tais-toi Louise ! Votre cher mari me faisait chanter, Elsa. Certainement que cet abruti de Georges l’avait mis au courant lorsqu’il m’a reconnu.
 
   — Vous reconnaître ? Qu’avez-vous fait pour en arriver là ?
 
   — Une erreur de jeunesse. Malheureusement, le passé vous rattrape toujours au moment où on s’y attend le moins.
 
   — Quelle est cette erreur de jeunesse ? Peut-être que je peux vous aider à vous en sortir.
 
   — Il a…
 
   — La ferme Louise ! Elle n’a pas besoin de savoir !
 
   — S’il ne retrouve pas cette plaque, il est foutu !
 
   — Je t’ai dit de te taire !
 
   Louise haussa les épaules, fit quelques pas puis s’appuya au mur de bois.
 
   — Bon, Elsa. Cette plaque vous l’avez prise dans le coffre du bureau de Michaël, n’est-ce pas ? Je ne savais pas qu’il avait un coffre. Il devait être bien dissimulé.
 
   Elle comprit que ce qu’il cherchait était très important pour lui. Il était certainement prêt à la faire souffrir pour obtenir l’endroit où elle avait mis l’enveloppe. 
 
   Soudain, il la fixa d’un regard qui l’inquiéta, ses yeux étaient devenus troubles, et ses lèvres bougeaient, mais aucun son de sortait de sa bouche. Puis soudain, il se mit à chanter à voix basse :
 
             Petit oiseau
 
             Viens vers moi
 
             Petit oiseau
 
             J’ai quelque chose pour toi
 
   Un couteau apparut dans sa main.
 
   — Non pas ça ! cria Louise d’une voix inquiète.
 
   — Apporte-moi un oiseau Louise. J’ai envie de parler à un oiseau. Tu sais ce que je veux... pas n’importe quel oiseau Louise... une pie. Parce que cet oiseau a deux couleurs, le noir pour le néant et le blanc pour la lumière... la lumière Louise... mais avant, il faut passer par le néant... Louise... rappelle-toi...
 
   — Oh non ! Tu as recommencé ? Tu m’avais promis ! Tu ne prends plus ton traitement, hein ? C’est ça ! Oh ! Mon Dieu !
 
   — Un oiseau Louise...
 
   Elle s’approcha de lui, posa les doigts sur ses tempes et entreprit de le masser lentement.
 
   — C’est fini... il n’y a plus d’oiseau... tu le sais bien... il est parti vers la lumière... calme-toi et ferme les yeux et laisse-toi faire... Elle chanta également à voix basse :
 
             Petit oiseau
 
             Tu es parti
 
             Petit oiseau
 
             Tout est fini
 
             Ne reviens plus
 
   Il était en transe, elle lui parlait d’une voix douce :
 
   — Répète après moi... petit oiseau ne reviens plus...
 
   Après un silence qui sembla une éternité à Elsa, elle entendit murmurer :
 
   — Petit oiseau... ne revient plus... je ne veux plus te voir... petit oiseau ne revient plus... 
 
   Puis il ferma les yeux et resta prostré pendant de longues minutes. Elsa était terrorisée. Sa peur augmenta lorsque Louise interrogea André dont les yeux avaient repris leurs couleurs initiales.
 
   — Tu as recommencé, n’est-ce pas ?
 
   — Quoi ?
 
   — Tu as recommencé ? Dis-moi la vérité !
 
   Silence.
 
   — Regarde-moi s’il te plaît !
 
   Elle s’approcha et lui prit le visage dans ses mains.
 
   — Tu m’avais promis.
 
   Il baissa les yeux.
 
   — Je sais, mais c’était plus fort que moi. Quand je l’ai vu, si belle, elle m’a attiré tout de suite. Je n’ai rien pu faire. J’avais envie qu’elle voie la lumière… tu n’étais pas là pour me…
 
   Il sanglotait. Elle lui caressait la tête, lentement en murmurant des paroles qu’Elsa ne saisissait pas. Après un temps qui lui sembla une éternité, il se redressa brusquement. Ses yeux brillaient.
 
   — Elsa, si vous ne me dites pas où se trouve cette plaque, je vais être obligé de vous faire du mal !
 
   Il alluma une cigarette et approcha le bout incandescent près du visage de la jeune femme.
 
   — Vous sentez la chaleur, Elsa ?
 
   — Vous n’allez quand même pas me brûler ? 
 
   — Je dois récupérer cette plaque, Elsa. C’est une question de survie pour moi.
 
   — Mais je ne sais pas de quoi vous parlez !
 
   — Vous mentez Elsa, tant pis pour vous !
 
   Il lui arracha son chemisier puis son soutien-gorge.
 
   — Qu’est-ce que vous faites ? Vous êtes malade ! 
 
   Il approcha la cigarette du sein.
 
   — Je vous écoute. Vous avez cinq secondes pour me dire où se trouve cette plaque ! Sinon, je brûle votre sein. Vous allez souffrir Elsa, je vous le promets !
 
   Des gouttes de sueur perlaient sur le front d’Elsa, qui voyait perdurer son calvaire. Elle se sentit très mal en voyant Louise sortir de la pièce.
 
    
 
   


 
   
  
 

CHAPITRE 44
 
    
 
    
 
   Marat fumait une cigarette, les pieds sur le bureau. Il avait lancé des patrouilles sur toute la circonscription, sans grand succès jusqu’ici. Elsa restait introuvable. La piste s’arrêtait chez Louise, qui, elle aussi, avait disparu.
 
   Il était dans ses pensées, lorsque la porte de son bureau s’ouvrit sur son adjoint qui entra précipitamment, une feuille à la main.
 
   — Capitaine ! Regardez à la lettre L !
 
   — Quoi ? Fais voir.
 
   Il examina la liste que lui tendait Baland. Avec son doigt, il suivait les noms les uns derrière les autres lorsqu’il s’arrêta sur un nom.
 
   — Lanelli André !
 
   — C’est avec lui que parlait Louise, la boni… enfin la gouvernante, au portail des Langlois.
 
   — Où quelqu’un qui avait son dossier, répondit Marat, toujours sceptique.
 
   — Non, capitaine. Ce n’est pas possible. Ce dossier est confidentiel, il ne peut pas être dans les mains d’une tierce personne ! Et je suis sûr que ces deux personnes ont quelque chose en commun. Je ne sais pas quoi encore, mais…
 
   — Oui, je sais. Ta fameuse intuition.
 
   — Il faut se rendre chez ce type tout de suite capitaine ! Ce type connaît la gouvernante, c’est hyper louche !
 
   — OK ! Avant je téléphone à la juge d’instruction et on fonce. Il ne faut pas négliger cette piste ! 
 
   Un quart plus tard, ils dévalèrent les escaliers sous les yeux étonnés de leurs collègues, et s’engouffrèrent dans la voiture de service. En roulant, Baland donna l’adresse à Marat qui fonçait à travers les rues de la ville, sirène et gyrophare en action.
 
   Lanelli demeurait dans un quartier résidentiel de maisons individuelles, parsemé d’espace boisé. Marat éteignit la sirène et le gyrophare à l’approche du domicile de l’intéressé. Il laissa un peu de gomme sur l’asphalte, en stoppant devant le portail. Un panneau d’une agence immobilière indiquait que la maison était à vendre. Suivi par son adjoint, il pénétra dans le jardin par le portillon. Après avoir fait le tour de la maison, dont les volets étaient clos, ils convinrent qu’elle était vide d’occupant. Ils s’apprêtaient à quitter les lieux lorsque le jeune lieutenant attira l’attention de son supérieur.
 
   — Là-bas ! On dirait le faîtage d’une maisonnette en bois !
 
   — Allons-y, lança l’officier qui dévalait les escaliers qui menaient au jardin paysagé. Il s’engagea sur une allée de gravier bien entretenue qui serpentait parmi une pelouse et des arbustes à feuilles persistantes. À une vingtaine de mètres, la faîtière d’une maison en bois semblait les narguer. Ils approchèrent avec précaution, l’arme à la main, attentifs au moindre bruit. Tout était silencieux, trop silencieux au goût de Marat. Au détour d’une haie de cyprès, il aperçut un énorme abri de jardin comportant une fenêtre, occultée par un carton, et une double porte. Il s’avança et tira sur la poignée. La porte s’ouvrit avec un grincement. Il entra, arme au poing puis l’abaissa. Le local était encombré d’outils de jardin, de pots de fleurs, d’une tondeuse autoportée et bien d’autres objets usuels que l’on trouve dans ce type d’endroit.
 
   — On s’est planté lieutenant !
 
   — Il est toujours à la recherche d’un emploi, ce Lanelli, dit Baland en rangeant son arme dans son étui. Je me suis renseigné, il ne touche plus d’indemnités, il est au RSA. Il vend sa maison, c’est qu’il est carrément à sec.
 
    
 
   
 
    
 
   — Je vous en prie André ! Ne me faites pas de mal !
 
   Soudain, la porte s’ouvrit sur Louise qui avançait vers lui, un fusil de chasse dans les mains.
 
   — Laisse-la tranquille ! Il vous tuera Elsa, que vous lui disiez ou non où se trouve cette plaque !
 
   — Tais-toi imbécile ! Je ne pensais pas la tuer !
 
   — Je ne veux plus faire partie de ton petit jeu, André ! C’est terminé ! Il y a eu trop de morts ! Détache-la !
 
   — D’accord Louise ne t’énerve pas. Pose ton fusil, s’il te plaît. Ҫa ne sert à rien ce que tu fais. Je n’avais pas l’intention de la tuer. Ce que je veux, c’est simplement récupérer cette plaque, ensuite je la libère. Et le tour est joué !
 
   — Menteur ! Pour le magasinier tu m’avais dit la même chose ! Tu devais récupérer la plaque et on devait se tirer d’ici, mais tu l’as tué !
 
   — Mais lui ce n’était pas pareil… il m’avait reconnu… je ne pouvais pas le laisser vivant, il m’aurait dé…
 
   — Tu m’as dit la même chose pour son mari ! Il ne risque rien, peut-être une bonne raclée, mais pas plus, et ça lui fera les pieds ! Et on a vu ce que ça a donné, deux personnes massacrées à la hache ! Tu es fou André !
 
   — Allons ma chérie...
 
   — Détache-la où je tire ! Je t’aime, mais je regrette de t’avoir aidé. 
 
   Il se leva et s’approcha lentement de Louise, sous les yeux horrifiés d’Elsa qui assistait à la scène.
 
   — Fais attention, je vais tirer !
 
   — Tu n’as pas à le regretter, Louise, voyons… nous avons été heureux ensemble, non ?
 
   — Je ne sais plus, peut-être aurais-je dû rester en Allemagne… et te fuir !
 
   — Rappelle-toi ma Louise, à Dortmund, dans mon studio. On était bien, on était heureux.
 
   Elle sanglota. André en profita pour attraper le canon et tirer le fusil vers lui. Le coup de feu résonna dans la petite pièce comme un coup de canon. La chevrotine le blessa légèrement à l’épaule. Il retourna l’arme vers Louise, les yeux haineux, et appuya sur la deuxième détente. La gerbe de chevrotines traversa la poitrine de Louise, emportant une partie d’un poumon et le cœur qui furent projetés sur le mur de bois. Elsa avait tourné le regard, ne voulant pas voir cette atrocité. André se retourna vers Elsa en lui cria au visage :
 
   — Maintenant vous allez me dire où se trouve cette plaque et on va en finir une fois pour toutes ! À cause de vous j’ai tué Louise, la seule femme que j’aimais !
 
   — Oui, je vais vous dire où vous pourrez la trouver ! Mais baissez votre fusil !
 
   — Je vous écoute, dit-il d’une voix qu’elle ne reconnaissait plus.
 
    
 
   Caché derrière un arbre, Dimitri surveillait d’un œil attentif la maison en bois avec ses jumelles. Patsimov l’avait sermonné pour qu’il ne se fasse pas remarquer. Il devait chercher la femme de Michaël, rien de plus et se comporter de manière à ne pas attirer l’attention de la police sur lui. Son incursion chez la mère d’Elsa l’avait déjà fait remarquer. La femme de Michaël ayant disparu, seule la gouvernante pouvait le conduire à Elsa. Alors il avait planqué devant son domicile et ça avait payé. 
 
   Lorsqu’il avait aperçu Louise et un homme porter une forme humaine et la charger dans le coffre d’un break, il se dit qu’il se passait des choses pas très catholiques. Et lorsque Louise monta dans sa voiture et suivit le break, il avait fait de même. 
 
   Maintenant, il observait cette maison au fond des bois où le couple et leur « colis » étaient entrés. Il avait vu la gouvernante ressortir de la maison, faire les cent pas, balancer les bras et parler toute seule puis de nouveau entrer dans la cabane d’un pas décidé. Quelques minutes plus tard, deux coups de fusil avaient résonné dans la maison. Il s’était inquiété et était sorti de sa cachette, prêt à aller voir ce qui se passait, mais il renonça en se disant qu’il devait attendre encore un peu, par prudence. 
 
   Cela faisait environ un quart d’heure qu’il observait à la jumelle lorsque l’homme sortit précipitamment, un bras bandé d’un linge blanc taché de sang. Il s’engouffra dans la Rio stationnée sur le côté de la maison, et démarra comme un fou. 
 
   Il patienta encore une dizaine de minutes puis sortit de derrière le gros chêne et se dirigea vers la porte d’entrée restée entrouverte. Dès qu’il pénétra dans la maison, une odeur de renfermé lui envahit les narines. La pièce était petite, et devait servir de cuisine. Sur sa gauche un évier encombré de vaisselle sale dégageait une odeur pestilentielle. Sur la droite, une table minuscule et deux chaises étaient placées devant un vieux buffet en bois, dont l’une des portes pendait, prête à tomber sur le sol carrelé. Il s’avança vers une porte sur laquelle avaient été plantées des cornes de cerf qui servaient de portemanteaux. Il l’ouvrit et s’arrêta net, une voix de femme résonna :
 
   — Au secours !
 
   Il ouvrit la porte entièrement, découvrant une grande pièce où des objets hétéroclites étaient entreposés dans un désordre impressionnant. Sur la droite, une femme attachée sur un lit se démenait pour tenter de se libérer. 
 
   — Qui êtes-vous ? Sauvez-moi s’il vous plaît ! Il va revenir me tuer ! lui cria Elsa.
 
   En avançant son pied, il glissa sur une tache brunâtre. Il baissa les yeux, les traces de sang menaient jusqu’au lit. La femme regardait vers le mur, derrière lui. Il tourna la tête, et aperçut une femme assise le long du mur, la poitrine en sang.
 
   — Madame Langlois ?
 
   — Oui, c’est moi ! Par pitié, sortez-moi de là !
 
   Lorsqu’il termina de la détacher, elle se releva et se rhabilla.
 
   — Qui êtes-vous ?
 
   — Vous allez venir avec moi. Nous allons chez vous.
 
   — Merci, monsieur, mais avant il faut que parle à mon amie, Juliette. Elle doit m’attendre.
 
   — Qui est cette Juliette ?
 
   — C’est mon amie. Elle doit être inquiète, il faut absolument que je lui parle.
 
   — Où est-elle ?
 
   — Dans un hôtel, en ville.
 
   — Désolé, nous n’avons pas le temps. Allez ! Suivez-moi !
 
   Dimitri la tenait par un bras et l’emmenait vers sa voiture stationnée dans un sentier forestier. Elsa était soulagée de quitter cet endroit maudit.
 
    
 
   


 
   
  
 

CHAPITRE 45
 
    
 
    
 
   André Lanelli ralentit lorsqu’il entra en ville, évita le centre et fit un détour par le cimetière pour rejoindre le pont en sortie d’agglomération. Il tourna sur sa gauche pour descendre vers la rivière, et stationna sur un petit terre-plein. Il était excité, il approchait du but qu’il voulait atteindre depuis des mois. Il était content de lui, il avait réussi à éliminer tous ceux qui auraient pu le mettre en danger. Il descendait maintenant les marches et approchait du pont. La luminosité était faible, mais ses yeux s’habituèrent rapidement à l’endroit. Il chercha du regard la tente dont Elsa lui avait parlé, mais plus il approchait, rien de ce qui ressemblait à une tente n’apparaissait devant ses yeux. Seuls subsistaient des gamelles, des piquets et des déchets d’aliments. De rage, il donna des coups de pieds dans les sacs plastiques qui s’ouvrirent, déversant leur contenu. Il fouilla le sol sur toute la longueur du pont sans succès. L’enveloppe contenant la plaque de métal était introuvable ainsi que la tente. C’est dans une colère monstre qu’il remonta dans la voiture. Ses mains tremblaient, il appréhendait une nouvelle crise, et Louise ne serait plus là pour le calmer. Il démarra en évitant à nouveau la ville. Il prit par une petite route qui longeait un bois. À environ une cinquantaine de mètres, il aperçut une femme qui courait, affublée d’un survêtement et d’un casque stéréo sur la tête. Il comprit qu’elle faisait son jogging. Son cœur s’accéléra en sentant ses pulsions resurgirent, comme si une main de fer lui broyait l’estomac. Dans sa tête, la voix de sa mère lui chantonnait : « Va petit oiseau et mange-lui la cervelle ! ». Suivit un rire strident qui fit rejaillir toute la haine qu’il avait envers elle. Il accéléra brutalement. Le véhicule fonça sur le chemin de terre laissant derrière lui un nuage de poussière. 
 
    
 
   Laurène écoutait son groupe préféré à travers les écouteurs, et profitait de sa journée libre pour faire un peu de sport. Elle n’entendit pas la voiture arriver derrière elle.
 
   Lorsqu’il se présenta à sa hauteur, il ralentit, tendit le bras, et avec sa matraque électrique frappa la jeune fille à la nuque. Elle s’était retournée lorsqu’elle avait aperçu le capot d’une voiture sur sa droite, mais trop tard. Elle fut déséquilibrée et tomba sur le chemin, face contre terre.
 
    
 
   Lorsqu’elle ouvrit les yeux, elle ressentit une douleur lancinante dans la tête puis comprit qu’elle était pendue par les pieds. Elle leva les yeux vers l’homme qui était debout, nu, un couteau dans une main et quelque chose dans l’autre qu’elle ne distinguait pas.
 
   — Qu’est-ce que vous faites ? Vous êtes fou ? Détachez-moi !
 
   — Laurène, vois-tu la lumière ? 
 
   — Quoi ? Vous êtes cinglé ma parole ! Détachez-moi !
 
   — La lumière Laurène… mais avant il faut passer par le néant… 
 
   Elle hurla de toutes ses forces quand le couteau s’abattit sur sa gorge. Ses cris s’éteignirent dans un gargouillis de sang. 
 
   Après avoir accompli son rituel, il s’adossa à un arbre, épuisé. Il fixa la bouche de la jeune Laurène dans laquelle il avait enfourné le corps sans tête de la pie, mais il ne la voyait pas…
 
   …il entrait dans la chambre de sa mère. La pièce était dans la pénombre, néanmoins il la distinguait parfaitement. Elle était allongée sur le dos, une bouteille de whisky dans une main, dont une partie s’était répandue sur les draps. Elle empestait l’alcool. Il grimpa à califourchon sur elle et lorsqu’il lui trancha la gorge, elle ouvrit les yeux dans lesquels se reflétait la terreur. Lorsqu’elle ouvrit la bouche pour crier, il en profita pour lui enfoncer le corps d’une pie décapitée. Après s’être débattu quelques minutes, le corps s’assagit puis devint inerte. Il resta dans cette position pendant de longues minutes. Il se sentait soulagé. En tuant sa mère, il pensait enfin avoir pu se libérer de toute cette haine qu’il gardait tapie au fond de lui depuis tant d’années. Il sortit de la pièce sans un bruit et s’engagea dans le couloir. 
 
   Les ronflements étaient si forts qu’il couvrait les hurlements de la femme sur l’écran qui maintenant se faisait prendre par deux hommes tatoués. Lorsqu’il arriva dans le salon, le spectacle le fit sourire. Il essuya le manche de son couteau puis le plaça dans la main de l’homme. Il rejoignit sa voiture sans un bruit.
 
   …il sursauta en entendant un craquement. Il se rhabilla rapidement et quitta les lieux laissant la jeune fille se vider de son sang.
 
    
 
   


 
   
  
 

CHAPITRE 46
 
    
 
    
 
   Marat était désespéré. Elsa avait bel et bien disparu. Pas une personne pour l’orienter vers l’endroit où elle se trouvait. Aucun témoignage, rien de rien. Son adjoint entra dans le bureau.
 
   — C’est fait, la patrouille a rapporté la tente et les affaires de Juliette Moreau. 
 
   — Bien, merci lieutenant. Maintenant, nous pouvons en être certains, on doit trouver ce Lanelli. Il a certainement quelque chose à voir dans cette histoire. Je ne sais pas encore les tenants et les aboutissants, mais il va falloir qu’il s’explique.
 
   — Je vous l’avais dit capitaine. Je suis presque certain maintenant que ce type était dans le coffre de la Rio de la gouvernante. C’est lui qui a cambriolé le bureau de Langlois.
 
   — C’est probable, mais que cherchait-il ?
 
   — C’est à nous de le découvrir.
 
   — Elsa Langlois pourrait nous faire avancer dans cette enquête, si on lui mettait la main dessus.
 
   — Peut-être n’est-elle pas en fait l’instigatrice de ces meurtres.
 
   — Tiens ? Tu reviens sur ton hypothèse ?
 
   — Oui, ce Lanelli ne me paraît pas clair, et cette Louise non plus.
 
   — Pourquoi ?
 
   — Je me suis renseigné sur elle.
 
   — Me ferais-tu des cachotteries, lieutenant ?
 
   — Non, pas du tout, mais en ce moment les évènements se précipitent et j’ai omis de vous en parler, voilà tout.
 
   — Alors, cette Louise ? Que nous réserve-t-elle comme surprise ?
 
   — Rien de transcendant, simplement pendant un temps elle a été une marginale.
 
   — C’est-à-dire ?
 
   — Ben, vous savez le genre de filles qui se trimballent avec des piercings sur tout le corps, des cheveux et des lèvres noir corbeau.
 
   — Oui, je vois, effectivement. Et alors ?
 
   — J’ai appris qu’elle a vécu dans le même coin que Lanelli. Ce type s’est évaporé pendant plusieurs années. J’ai réussi à savoir qu’il a quitté la région pour s’installer en Allemagne, là où il a probablement connu Louise.
 
   — Eh bien, on en apprend des choses aujourd’hui ! 
 
   Le téléphone sonna.
 
   — Capitaine, Il y a un type qui a appelé sur le 17, en promenant son chien dans le sous-bois qui longe la rocade, il a trouvé une jeune femme pendue.
 
   — Quoi ? J’espère que ce n’est pas encore un meurtre !
 
    
 
   Son adjoint à ses côtés, Marat conduisait préoccupé par cette nouvelle affaire. Si c’était un autre meurtre comme celui de Christelle ou du château d’eau, le Procureur allait râler et la presse se déchaîner encore une fois sur l’absence de suspect.
 
   Lorsqu’ils arrivèrent sur les lieux, Marat s’engagea sur une petite route qui menait à un pâté de maisons et au sous-bois. La voiture de patrouille était là, le brigadier parlait avec un homme.
 
   — Et ne te moque pas de la pépette tenue en laisse, lança Marat en s’adressant à son adjoint. 
 
   — J’ai compris la leçon, capitaine.
 
   Le policier se retourna en entendant la voiture stopper. À côté de lui, l’homme âgé tenait un petit Yorkshire dans ses bras. Ils suivirent le témoin jusqu’à l’orée d’un bois puis s’enfoncèrent d’une vingtaine de mètres sur un chemin peu identifié. Il fallait être du coin pour savoir qu’il y avait un passage par là.
 
   — Vous connaissiez ce chemin, demanda Marat au témoin.
 
   — Non. Je viens souvent dans ce bois, mais je fais le tour. C’est ma Ninette qui a dû sentir l’odeur du sang. Je ne la tenais pas en laisse, elle est partie comme une folle vers le… cadavre.
 
   Marat se retourna en faisant les gros yeux à son adjoint qui avait pouffé de rire lorsqu’il avait entendu parler du petit chien.
 
   De loin, ils aperçurent le corps. La peau blanche de la jeune fille se détachait dans la pénombre du sous-bois. Les techniciens de l’IJ étaient déjà à l’œuvre. Les flashes crépitaient sur le corps suspendu par les pieds à une grosse branche. Le meurtrier l’avait égorgée, une flaque de sang s’était formée sur le sol. Marat et son adjoint s’approchèrent du responsable de l’IJ.
 
   — J’ai bien peur que ce soit le même mode opératoire que les autres meurtres, dit le technicien d’un air désolé.
 
   — Vous en êtes certain ? insista Marat.
 
   — Oui, regardez à côté de la flaque de sang, là, répondit-il en montrant avec son doigt un oiseau égorgé. Comme avec…
 
   Il se tut, il avait reconnu l’officier qui avait perdu sa compagne dans des circonstances similaires.
 
   — Continuez, brigadier.
 
   — Comme… la petite Laura, dans le château d’eau.
 
   — Merde, une pie ! lança spontanément l’officier.
 
   — Vous avez relevé des indices ?
 
   — Oui, une demi-trace de pas dans le sang. Mais je ne pense pas que cela nous avance, le dessin est commun. Enfin, on verra bien, soupira le technicien. L’oiseau devait être dans la bouche, il a dû tomber au sol ou peut-être un animal a-t-il voulu l’attraper ? L’arrivée du témoin a dérangé certainement son repas. 
 
   Après un silence, le technicien reprit.
 
   — Bon. Le problème de ces meurtres, c’est qu’ils ont lieu dans la nature, avec les intempéries, et les animaux ce n’est pas facile de trouver une trace exploitable. Celui-ci a été perpétré il y a peu de temps. Le légiste arrive, il vous le confirmera.
 
   — Bonjour capitaine ! Décidément, nous sommes faits pour nous voir souvent.
 
   — Je préférerais que ce soit dans d’autres circonstances.
 
   — Vous avez raison, ce nouveau meurtre va encore faire couler de l’encre chez vos amis journalistes.
 
   — Vous vous trompez docteur, ce ne sont pas mes amis.
 
   — Je plaisantais Marat. Bon, voyons ça.
 
   Les techniciens de l’IJ, descendirent le corps et l’allongèrent sur une bâche. Le médecin examina la jeune femme sous toutes les coutures.
 
   Pendant ce temps, Marat ouvrit la poche de la veste du survêtement qui avait été accroché à la branche d’un arbuste. Il en sortit une pièce d’identité, un trousseau de clefs et un portable. 
 
   — Elle s’appelle Marie Fermy. Elle a dix-huit ans. Et merde !
 
   — Elle faisait du jogging dans le sous-bois. Elle était habillée pour, en tout cas, constata le lieutenant. 
 
   — Elle a certainement été surprise par l’assassin. Il avait dû la repérer avant ou alors c’est le hasard qui l’a mise sur son chemin. Alors docteur ?
 
   — Je pense qu’il a utilisé un couteau tranchant.
 
   — Elle a été endormie, comme l’autre ?
 
   — Non, celle-ci a été frappée par-derrière avec un objet...
 
   — Oui, docteur... contondant, selon la définition habituelle.
 
   — Contondant... ce n’est pas très précis, murmura le lieutenant.
 
   — Je ne peux pas me prononcer plus avant d’avoir fait l’autopsie. Tiens, voilà le Procureur.
 
   — Bonjour messieurs ! Bon Dieu, il faut lui mettre la main dessus à ce type. C’est le troisième meurtre en peu de temps. Et que veut dire cet oiseau qu’il enfourne dans la bouche de ses victimes ?
 
   — Je n’en connais pas la signification pour le moment, répondit Marat.
 
   — Alors, cherchez, et trouvez, capitaine !
 
   — Nous n’avons pas de témoin, à part ce monsieur qui promenait son chien. Il est tombé sur le corps par hasard.
 
   — De quand date la mort ?
 
   — À vue d’œil, je dirais deux heures, tout au plus.
 
   — Vous avez fait cerner le coin capitaine ?
 
   — Bien entendu monsieur le Procureur. Et comme d’habitude, ça n’a rien donné.
 
   — Bien, docteur, vous pourrez vous charger de l’autopsie ?
 
   — Pas de problème, vous aurez le rapport dans deux jours. 
 
   De retour à l’hôtel de police, Marat se laissa choir dans son fauteuil en soufflant. 
 
   — Les gars de l’IJ ont trouvé des traces de pneu sur le grand chemin qui fait le tour du bois, lui dit son adjoint qui s’était assis à califourchon sur la chaise, face à lui.
 
   — Qu’est-ce que ça donne ?
 
   — Ben... ce sont des pneus Michelin, les dimensions et les dessins sont les mêmes que ceux retrouvés au château d’eau. C’est une grosse cylindrée, lourde d’après l’IJ.
 
   — Pas de trace de peinture, comme sur le grillage ?
 
   — Non. A priori le véhicule est de couleur verte. Enfin, un vert passé, vieillot, ce qui laisse penser que la voiture est ancienne. Je dirais que ça se rapproche du témoignage de la vieille dame de l’hosto.
 
   — Comment ça ?
 
   — Ben… vous vous rappelez… elle a dit qu’elle avait vu un break de couleur gris suivre une jeune fille.
 
   — Effectivement. Mais il me semble qu’elle n’était pas certaine de la couleur ni du modèle d’ailleurs.
 
   — Certainement. En tout cas, moi je pense que c’est le même véhicule.
 
   — Tu me parais bien sûr de toi.
 
   — Ouais. Le plus dur... c’est pour nous maintenant.
 
   — Tu as raison.  Il faut annoncer aux parents que leur fille...
 
   — C’est le côté de notre boulot que j’aime le moins, dit le jeune lieutenant d’un air triste.
 
   


 
   
  
 

CHAPITRE 47
 
    
 
    
 
   Dimitri roulait vers le domicile d’Elsa. Pendant le trajet, elle insista pour qu’il l’emmène voir son fils. Il refusa à nouveau. Elle s’inquiétait, se demandant ce que voulait ce type. Elle était bien contente d’être sortie des griffes d’André, mais peut-être avait-elle quitté un monstre pour tomber dans les mains d’un autre. Elle songeait à ouvrir la portière et à sauter du véhicule, quitte à se blesser. Elle tira discrètement sur la poignée. Celle-ci résista, elle en déduisit que les portières étaient bloquées, ce qui augmenta son angoisse. Elle posa quelques questions à son chauffeur.
 
   — Comment vous appelez vous ? 
 
   — Dimitri.
 
   — Comment avez-vous fait pour me retrouver ?
 
   — Je surveillais votre gouvernante. J’ai vu un homme vous mettre dans le coffre de sa voiture. Puis elle est sortie et ils sont partis tous les deux, chacun dans une voiture.
 
   — Vous avez surveillé l’appartement de Louise ? Vous êtes de la police ?
 
   Le rire de Dimitri résonna dans l’habitacle.
 
   — Pourquoi riez-vous ? J’ai dit quelque chose de drôle ?
 
   — Vous êtes à côté de la plaque, comme vous dites chez vous ?
 
   — De la plaque ? Vous aussi, vous êtes à la recherche de cette plaque ?
 
   — Qu’est-ce que vous racontez ? 
 
   — Où m’emmenez-vous ?
 
   — Je vous l’ai déjà dit, chez vous !
 
   — Mais…
 
   — Oui, chez vous. Je vous pose une question, vous me répondez, et ensuite vous serez libre une fois que j’aurai récupéré ce que je suis venu chercher.  
 
   — Et si je n’ai pas la réponse. 
 
   — Nous verrons bien, nous arrivons devant le portail. Les clefs ! lança-t-il en tendant la main.
 
   Elle prit le trousseau dans la poche de son jean et le lui tendit. Dimitri stationna le véhicule à cheval sur la route et le trottoir puis sortit du véhicule. Il jeta un regard aux alentours puis il fit signe à Elsa de venir. Il ouvrit le portillon en l’invitant d’un geste à pénétrer dans l’enceinte de la propriété. Elle pensa à courir, mais elle se sentait trop faible, et vu la stature de l’homme qui la regardait, il n’aurait pas de mal à la rattraper. Elle se résigna, et entra dans la maison. 
 
   Dans le hall, elle hésita à avancer tant les nombreuses taches de sang étaient devenues sombres, et une odeur de fer flottait dans l’air. Elle se boucha le nez et se dirigea vers la cuisine, suivi par Dimitri qui haussa les épaules en passant devant le salon rougi par le sang. On pouvait penser que l’assassin avait aspergé d’hémoglobine le sol et les murs tant les éclaboussures recouvraient la pièce. Elsa pénétra dans la cuisine poussée par Dimitri. 
 
   — Qu’attendez-vous de moi ?
 
   — Ah ! J’aime les personnes directes, comme vous, madame Langlois. Asseyez-vous !
 
   — Vous avez un drôle d’accent. D’où venez-vous ?
 
   — De Russie.
 
   — Vous parlez bien français.
 
   — J’ai travaillé longtemps à l’ambassade, à Paris.
 
   — Je n’ai pas mangé depuis hier.
 
   — Je vous en prie, faites, lança Dimitri un sourire aux coins des lèvres.
 
   Elsa se leva et ouvrit un placard dans lequel elle prit un paquet de gâteaux secs et une bouteille de jus d’orange. Elle se rassit et grignota un biscuit les yeux braqués sur son nouveau geôlier qui envoyait un SMS. Puis il leva les yeux vers Elsa.
 
   — Vous avez de la vodka ?
 
   — Oui, dans le bar du salon. Mais ne comptez pas sur moi pour aller vous chercher une bouteille. Rien qu’à la vue du sang, je vomirais mes tripes.
 
   — Bon, j’y vais, mais ne tentez pas de fuir. Les portes sont fermées, OK ?
 
   Elle fit un signe de tête. Il se dirigea vers le salon. Pendant qu’il fouillait la pièce, elle se leva et posa sa main sur la poignée de la porte de l’office, en priant pour qu’elle ne soit pas fermée à clef. Elle tourna la poignée, et tira, la porte résista. Elle s’apprêtait à se rasseoir lorsqu’elle aperçut le trousseau sur le plan de travail. Il l’a laissé là exprès ou il n’a pas fait attention. Elle n’avait pas la réponse. Elle prit le risque et s’empara des clefs d’une main tremblante, ouvrit lentement la porte et sortit en refermant à clef derrière elle. Elle pensait qu’elle était maintenant hors de sa portée puisqu’il était enfermé dans la maison. Elle courut pour faire le tour du bureau de Michaël, et accéléra vers le portillon qui était à une vingtaine de mètres. Lorsqu’elle voulut saisir la poignée, deux mains d’acier la saisirent à la taille.
 
   — Où allez-vous comme ça, lui dit Dimitri à l’oreille.
 
   — Mais… par… par où êtes-vous sorti ?
 
   En se retournant, elle comprit tout de suite. La porte d’un garage était ouverte aux deux tiers.
 
   Il la ramena vers la maison, après lui avoir repris le trousseau de clefs. À nouveau installée dans la cuisine, elle mangeait sous le regard mauvais de Dimitri.
 
   — Ne recommencez pas madame, sinon vous le regretterez.
 
   — Qu’attendez-vous de moi, exactement ?
 
   — Je vais vous expliquer pour que vous compreniez bien l’intérêt de la situation. Mon patron a prêté de grosses sommes d’argent à votre mari, sans intérêt. 
 
   — C’est généreux de sa part, mais je suppose qu’il y avait une contrepartie.
 
   — Bien supposé. Une fois par mois, mon patron faisait transiter des diamants de Centrafrique par la société de votre mari qui était chargée d’envoyer des caisses de vins en Russie.
 
   — Où sont dissimulés les diamants ?
 
   — Dans un petit sac glissé dans une bouteille parmi d’autres. Tout allait bien, mais le mois dernier aucune bouteille n’avait de diamants.
 
   — Et vous croyez que c’est mon mari qui les a gardés.
 
   — Quand mon patron lui a posé la question, votre mari a répondu qu’il n’avait pas reçu les diamants. Après vérification, les diamants avaient bien été remis à votre mari. Il a menti.
 
   — Donc, vous voulez savoir où il les a cachés ?
 
   — Vous avez tout compris, madame. J’ai fouillé son bureau, je n’ai rien trouvé. Pas de diamants dans son coffre. 
 
   — Quel coffre ?
 
   — Celui qui est dans son bureau.
 
   — Je ne savais pas qu’il y avait un coffre dans le bureau. Il a été cambriolé une première fois. La deuxième, c’est vous alors ?
 
   — Exact.
 
   — Et vous pensez qu’il m’a mise dans la confidence ?
 
   — Oui, pourquoi pas ? Vous êtes la seule possibilité puisque votre mari est mort !
 
   — Eh bien, vous vous trompez lourdement. Mon cher mari ne me parlait pas de ses affaires, encore moins de ses trafics. 
 
   — Bien, savez-vous où il y a un autre coffre ?
 
   Elle haussa les épaules.
 
   — Je ne crois pas. Peut-être dans le garage. Un jour, je l’ai surpris. Il avait refermé un peu trop vite, à mon goût, la porte d’un placard. 
 
   — Faites-moi voir où se trouve ce placard.
 
   Il la suivit dans les garages, où elle lui montra une armoire en plastique grise. Il ouvrit les portes.
 
   Il râla, car il n’y avait que des étiquettes de vins, des bouchons de liège et diverses boîtes vides. Il referma les portes et tira un côté de l’armoire puis l’autre lorsque le meuble pivota lentement découvrant un petit coffre-fort scellé dans le mur. La porte était affublée de quatre boutons comportant chacun des chiffres de 0 à 9.
 
   — Vous connaissez le code ?
 
   — Non, je découvre ce coffre en même temps que vous.
 
   — Réfléchissez. La date de naissance de votre mari ?
 
   — Le 11 février 1980.
 
   — Non, ce n’est pas ça, dit le Russe après avoir placé les boutons sur les chiffres.
 
   — Je ne connais pas le code…
 
   — Cherchez madame ! Nous ne partirons pas d’ici avant d’avoir trouvé.
 
   — Comment voulez-vous…
 
   — Date de votre mariage ?
 
   — Le 29 juin 2008.
 
   Il reprogramma les nouveaux chiffres, mais rien ne se passa.
 
    
 
   


 
   
  
 

CHAPITRE 48
 
    
 
    
 
   Il faisait nuit noire lorsqu’André Lanelli arrêta le moteur de sa voiture devant la maison de bois. Il ouvrit le coffre et en sortit une pince. 
 
   « Cette salope va me dire où elle a planqué la plaque sinon je la crève à petit feu ! » lança-t-il en ouvrant la porte de la cuisine.
 
   Lorsqu’il pénétra dans la grande pièce, il resta muet devant le lit vide. La pince lui échappa des mains, heurta le sol carrelé avec un bruit de ferraille. Il était décontenancé, se demandant comment elle avait pu se libérer. Il se reprit, et se retourna vers Louise. Des mouches tournaient avec insistance autour du cadavre, avec un bruit qui lui donna la chair de poule. Il fallait qu’il se ressaisisse, elle allait certainement prévenir la police. Il chassa les mouches, puis se mit un mouchoir sur le nez et attrapa le corps sans vie. Tout en le tirant au-dehors, les souvenirs de leur rencontre affluèrent à son cerveau… 
 
   …Ils s’étaient connus en Allemagne où il s’était installé depuis quelques mois. Il avait trouvé un travail comme vendeur dans une supérette où chaque jour une jeune fille se ravitaillait en bière. Au bout de plusieurs mois, il lui adressa la parole dans un allemand approximatif pour s’apercevoir qu’elle était française, originaire d’Alsace. Au fil du temps, ils se rencontrèrent en dehors du magasin, puis vint le jour où Louise l’invita dans son squat qu’elle partageait avec d’autres Punks comme elle. Il aimait bien son côté rebelle, son apparence anticonformiste. Lorsqu’il avait des crises, elle savait y faire, et arrivait à le calmer. Puis elle lui fit connaître un médecin qui lui prescrivit des médicaments qui le soulagèrent. Il put avoir des relations amoureuses normales. Enfin, c’est ce qu’il pensait, mais avec Louise leur relation amoureuse devint de plus en plus « hard », dans le sens où elle exigeait de lui des actes de plus en plus brutaux. 
 
   Cela ne lui déplaisait pas, même quand elle lui proposa de faire l’amour à plusieurs. Leur relation se confirma au point qu’elle abandonna son squat pour habiter avec lui, dans un studio qu’il louait au-dessus d’une blanchisserie. Il se sentait bien à Dortmund, septième ville d’Allemagne par sa population, située dans le nord de la Rhénanie, à l’extrémité orientale du bassin de la Ruhr. Dortmund avait conservé un centre-ville médiéval et bénéficiait d’un port relié à la mer du Nord par un canal. Connue comme la métropole verte de la Westphalie, la ville était parsemée de voie navigable, de bois et de parcs spacieux dont le Westfalenpark, qui contrastait avec les exploitations minières et la sidérurgie qui fut pendant plus de cent ans le fer de lance de l’industrie allemande dans cette région. 
 
   Parfois, André rejoignait Louise qui faisait la manche sur le parvis de la Reinoldikirche ou de Marienkirche, deux églises considérées comme des joyaux de l’architecture médiévale. André était toujours admiratif devant la tour gothique de la Reinoldikirche, appelée la « Merveille de Westphalie ».
 
   Il posa le cadavre de Louise à proximité d’un terre-plein, et commença à creuser. Tous ces souvenirs lui donnaient le cafard. Il regrettait maintenant de l’avoir abattue dans un excès de colère, lui, d’origine si calme, si attentif envers elle. Il laissa échapper des larmes qui se mêlèrent à la terre soulevée par la pelle. Lorsque la dernière pelletée fut jetée, il tomba à genoux au pied de la tombe improvisée.
 
   — Louise, pardonne-moi. Je n’étais pas moi-même, j’ai été aveuglé par la colère. Louise... j’ai peur, j’ai recommencé... tu n’es pas là pour m’aider… Louise… tu étais la seule à maîtriser mes pulsions… Oh ! Louise…
 
   Il resta ainsi prostré, laissant s’échapper toutes les larmes de son corps. Puis, il redressa la tête et hurla : « Salope d’Elsa, tu vas me le payer ! »
 
   Il se dirigea d’un pas vif vers la cabane, accrocha la pelle au râtelier situé à côté de la porte et pénétra à l’intérieur d’où il ressortit avec un bidon d’essence. Il aspergea le break Volvo et y mit le feu. Les flammes s’élevèrent dans le ciel, dansantes comme des diablesses qui se réjouissaient de la mort qui rôdait dans ces lieux.
 
   Lorsque le véhicule ne fut plus qu’une carcasse fumante, il monta dans la voiture de Louise et fila sur le chemin, bien décidé à s’occuper de celle qui l’avait amené à tuer la femme qu’il aimait le plus au monde.
 
    
 
   


 
   
  
 

CHAPITRE 49
 
    
 
    
 
   Cela faisait plusieurs heures qu’il tentait d’ouvrir le coffre en testant les chiffres que lui donnait Elsa. Elle sentait la fatigue l’envahir et la lassitude s’emparer d’elle. Elle était résignée et savait que tant qu’il n’aurait pas ouvert ce satané coffre, elle devrait l’aider malgré elle.
 
   — Bon, à qui est cette voiture ? demanda Dimitri en montrant l’Austin.
 
   — Elle est à moi. C’est mon mari qui me l’a offerte.
 
   — Donnez-moi les chiffres de la plaque.
 
   — 5955. 
 
   Il recommença la programmation et lorsqu’il plaça le dernier chiffre en face du trait, un petit déclic se fit entendre. La porte s’entrouvrit à sa grande satisfaction qui ne dura qu’un instant, car il n’y avait pas de diamants dans le coffre, mais des liasses de billets de cent euros, jusqu’au trois quarts du volume. Il se retourna vers Elsa, et lui jeta des billets à la figure. 
 
   — Arrêtez de me mener en bateau ! Où sont les diamants et je vous laisse tranquille !
 
   — Mais je ne sais…
 
   Le visage d’Elsa devint blême lorsque son regard se dirigea derrière Dimitri.
 
   — Madame, n’essayez pas de me faire le coup du type qui arrive derrière m…
 
   Elle ferma les yeux lorsque la barre d’acier s’écrasa sur la tête du Russe, accompagnée d’un craquement d’os qui résonna dans le garage. Dimitri s’effondra de son mètre quatre-vingt-dix sur le sol en béton.
 
   — Alors Elsa ? Vous m’avez faussé compagnie ? lui lança André les yeux injectés de sang. 
 
   Elle le regardait, complètement paniquée de revoir cet homme. Elle remarqua que son bras portait un pansement taché de rouge. Elle se demanda à quel moment son calvaire prendrait fin. Si elle craquait maintenant cela pourrait avoir des conséquences dramatiques. Elle pensa à Thomas, et se ressaisit. 
 
   — Comment avez-vous fait pour me retrouver ?
 
   — J’ai remarqué des traces de pneus dans le chemin, et il y avait des mégots de cigarettes russes.
 
   — Pourquoi êtes-vous venu directement chez moi ?
 
   — Un Russe ici, c’est qu’il cherchait probablement ce que votre mari avait dû lui subtiliser. Michaël était un grand malade du fric et de tout ce qui brillait. Vous ne vous êtes jamais posé la question d’où venait l’argent pour avoir tout ce luxe autour de vous ? Le fric venait de Russie, ce Patsimov l’a inondé de fric ! Mais les mafieux Russes ne pardonnent pas à ceux qui les trahissent. En fait, j’ai fait leur boulot, car tôt ou tard Michaël aurait été abattu ou serait mort dans un accident de la circulation monté de toute pièce. Dans son bureau j’y ai vu des documents compromettants sur son trafic. 
 
   — C’est vous qui avait cambriolé le bureau de…. ?
 
   — Oui, je cherchais l’enveloppe qui contenait la plaque métallique, Elsa.
 
   — C’est vous aussi que j’ai aperçu les nuits dans mon jardin ?
 
   — Bien sûr, Elsa, Louise me disait tout. Ma Louise… je savais quand votre mari n’était pas là.
 
   — La pie… c’était vous ?
 
   — Je pensais que les flics feraient un rapprochement et l’accuserait des…
 
   — Oh ! Vous êtes monstrueux !
 
   — Taisez-vous ! Vous pouvez me remercier parce que ce mafieux Russe, là, devant vous, vous aurait tué. Vous pouvez en être certaine. Les mafieux ne font pas de quartier, lorsqu’il s’agit de fric.
 
   Il s’approcha et l’attrapa par le bras.
 
   — Laissez-moi ! J’en ai assez ! Je n’en peux plus !
 
   — Allez, encore un petit effort. Vous voulez revoir votre fils vivant, n’est-ce pas ?
 
   — Quoi ? hurla-t-elle, le regard inquiet. Et d’abord, lâchez-moi, vous me faites mal !
 
   Elle tenta de dégager son bras de l’étau qui l’enserrait avec une telle violence que son sac à main fut projeté à terre, déversant son contenu sur le sol.
 
   — Ramassez tout ça et dépêchez-vous ! 
 
   — Je voudrais voir mon fils, que lui avez-vous fait ? demanda-t-elle en se baissant pour récupérer les objets tombés à terre.
 
   — Je vous l’ai déjà dit, il est en sécurité. Maintenant ça suffit, levez-vous et donnez-moi ce sac !
 
   Elle le fixa dans les yeux, son tube de rouge à lèvres caché dans une main.
 
   — Je ne vous fais pas confiance, je veux le voir !
 
   Agacé, il se dirigea vers la porte du garage, observa les alentours puis revint vers elle. Il l’attrapa par le bras et cria :
 
   — Vous me faites perdre mon temps, partons d’ici ! lança Lanelli en s’emparant du sac à main, et en la poussant vers la sortie.
 
   


 
   
  
 

CHAPITRE 50
 
    
 
    
 
   A l’hôtel de police, Marat était dépité. Il ne savait plus quoi faire. Les patrouilles sillonnaient l’agglomération sans résultat. Pas de Lanelli en vue. Ce dernier s’était volatilisé. La nuit était bien avancée, il était plus de vingt heures. Un appel téléphonique le sortit de ses réflexions.
 
   — Oui ?
 
   — Bonsoir capitaine, c’est madame Santoni à l’appareil.
 
   — Je sais ce que vous allez me demander, mais…
 
   — Capitaine… je suis très inquiète. Son fils la réclame, je ne sais plus quoi lui répondre.
 
   Elle lui raconta la réception du mouchoir qui l’avait rassurée un temps, mais maintenant, elle était angoissée de ne plus avoir de nouvelles.
 
   — Je vous comprends madame Santoni, et je dois vous avouer que je suis également inquiet. Nous sommes persuadés qu’un ancien employé de votre gendre, un nommé André Lanelli, est impliqué dans cette affaire.
 
   — Ah bon ? J’ai eu l’occasion de le rencontrer lors de réceptions qu’avait données mon gendre. Il m’a paru charmant. Que lui reprochez-vous ?
 
   — Eh bien… il avait des accointances avec la gouvernante, Louise, ou tout du moins ils se connaissaient. Depuis longtemps.
 
   — C’est possible. Cette Louise me paraissait un peu bizarre, parfois. Elle avait un drôle d’accent.
 
   — Elle est originaire d’Alsace.
 
   — Je ne suis pas étonnée. Et concernant ce Russe, qui m’a agressé, l’avez-vous retrouvé ?
 
   — Non, pas pour l’instant. Excusez-moi, on me demande sur une autre ligne. Ne vous inquiétez pas, je vous tiens au courant, au revoir, madame Santoni.
 
   Il appuya sur le bouton de transfert.
 
   — Marat, j’écoute ?
 
   — C’est Bernard, une patrouille a signalé un véhicule de location stationné devant le domicile des Langlois. 
 
   — Tu as fait des recherches sur le locataire de la voiture.
 
   — Oui, il s’agit d’un certain Dimitri Kolochenko.
 
   Marat comprit tout de suite. 
 
   — Demande à la patrouille de surveiller la maison. Et rejoins moi dans la cour.
 
    
 
   Un quart d’heure plus tard, il se gara derrière la patrouille, le brigadier vint à sa rencontre. Il donna instruction aux hommes de le suivre. Ils entrèrent dans la propriété l’arme à la main. Pendant que le brigadier et ses hommes partirent de chaque côté de la maison. Marat et Bernard avançaient prudemment vers les garages dont la porte de l’un d’entre eux était ouverte aux deux tiers. Il se pencha pour examiner l’intérieur, et aperçut un homme allongé sur le côté, la tête baignant dans une mare de sang. Ils pénétrèrent dans le garage en observant les moindres recoins. Marat rangea son automatique devant le corps inerte du Russe, dont le crâne était enfoncé. Il aperçut un peu plus loin, une barre de fer tachée de sang.
 
   — Bon, on le recherchait… eh bien, on l’a trouvé.
 
   Il se pencha sur le corps.
 
   — Bon Dieu, il a pris un sacré coup sur le crâne. Tu peux appeler l’IJ, s’il te plaît.
 
   Bernard sortit le téléphone à la main. Pendant ce temps, Marat décida de visiter la maison. Il entra dans le couloir et fut aussitôt agressé par l’odeur du sang séché qui le fit frémir. Il fit le tour des pièces puis redescendit aux garages où un gardien de la paix lui montra une marque au sol. Marat s’approcha et s’agenouilla.
 
   — Mais, qu’est-ce que c’est ? On dirait…
 
   — Ҫa ressemble à des lettres tracées avec… du rouge à lèvres, confirma-t-il en portant à son nez son doigt qu’il venait de poser sur la trace.
 
   — Vous avez raison. Ces lettres forment un mot…
 
   — Oui, regardez. On devine un L puis un A et un N. La lettre suivante n’est pas terminée, ce pourrait être un E, et là, un L. Non, deux LL.
 
   — Lanelli, s’écria Marat.
 
   — Qui a pu écrire ça ?
 
   — Certainement pas le cadavre en tout cas. Je pense plutôt à une jeune femme, Elsa Langlois. Bon Dieu, elle est vraiment en danger !
 
    
 
   De retour à son bureau, Marat fit venir son adjoint, et lui raconta ce qu’il avait découvert dans le garage des Langlois.
 
   — Eh bien ! Les cadavres s’accumulent, capitaine. Vous pensez que c’est madame Langlois qui a écrit ces lettres dans le garage ?
 
   — Je ne vois pas qui d’autre. Au fait, où étiez-vous ?
 
   — J’étais au cadastre.
 
   — Vous voulez acheter une maison ?
 
   — Non, pas du tout. Je me suis renseigné si Lanelli avait d’autres biens.
 
   — Et ?
 
   — Il a hérité d’une maison de chasseur de son grand-père paternel.
 
   — On y va, prenez votre arme !
 
   Ils s’engouffrèrent dans la voiture de service et foncèrent vers la sortie nord de la ville. 
 
   Située à une vingtaine de kilomètres, la maison de chasseur se trouvait au milieu de cinq hectares de bois. Sur le chemin de terre, la voiture soulevait un nuage de poussière dans son sillage. Après quelques centaines de mètres, il pénétra dans la clairière et stoppa sur un terre-plein fait de pavés envahi par les mauvaises herbes. Au centre trônait une bicoque en rondin de bois. Les gouttières se déversaient dans un fût métallique qui devait être bleu à l’origine. Sur une dalle en béton, une table et des bancs en bois recouverts de lichens attendaient des chasseurs qui ne viendraient plus.
 
   Ils observèrent la bicoque qui paraissait inhabitée. Devant eux, la carcasse d’une voiture laissait échapper une fumée grisâtre empestant l’air d’une odeur âcre qui prenait à la gorge. Marat descendit en premier et fit signe à son adjoint de le suivre, l’arme à la main. Il poussa la porte de la cabane qui n’opposa aucune résistance. L’arme pointée devant lui, il avançait avec l’angoisse de découvrir le cadavre d’Elsa. Il examina les deux pièces puis remit son arme à l’étui devant le lit de fer où étaient restées accrochées des cordelettes. Il suivit les traces de sang sur le sol qui le menèrent dehors. Il continua jusqu’à un endroit où il put constater qu’un trou assez grand avait été creusé. Il courut jusqu’à la maison de bois puis revint avec une pelle au pas de charge devant le jeune lieutenant médusé. Il se mit à creuser comme un fou.
 
   — Qu’est-ce que vous cherchez capitaine ?
 
   — Aide-moi au lieu de poser des questions !
 
   Baland partit chercher une bêche, et attaqua la terre avec ferveur pour ne pas être en reste. À deux, le trou fut vite débarrassé. Lorsque la pelle de Marat découvrit les prémices d’un visage, il arrêta net et fit signe à son adjoint de l’imiter. 
 
   Son sang se glaça brusquement, s’attendant au pire. Il pensait à Elsa. Puis il se reprit, et continua de dégager la terre avec ses mains, délicatement. Soudain, le visage gris de Louise apparut après une dernière poignée de terre. Il se releva épuisé, mais rassuré.
 
   — Vous pensiez que c’était…
 
   — Oui, je crois que j’ai eu la peur de ma vie.
 
   — Voilà les gars de l’IJ. La carcasse là-bas, c’est certainement la grosse bagnole qu’on cherchait. Vous croyez qu’elle va nous apprendre des choses ? 
 
   — Vu dans l’état qu’elle est, ça m’étonnerait fort.
 
   — J’ai remarqué les traces d’une autre voiture. 
 
   — Venez, laissons-les faire leur boulot. Je ne pense pas que l’on trouve des indices qui nous permettent de nous orienter vers l’endroit où il aurait pu emmener madame Langlois.
 
   — Ça fait quand même six cadavres.
 
   — Oui. Nous n’avons pas de coupable, mais on a celui des deux meurtres au domicile des Langlois. Lacaze a pété les plombs lorsqu’il a reçu le message, ça c’est certain.
 
   — Et qui est la personne qui a envoyé le message ?
 
   — C’est certainement cette pauvre Louise qui était de connivence avec Lanelli. 
 
   — Et pour le Russe ?
 
   — Certainement Lanelli.
 
   — Tous ces crimes ont un lien, et Lanelli est au centre, vous ne croyez pas ?
 
   — Sûrement. Si on avait retrouvé Elsa, elle aurait certainement eu des choses intéressantes à nous dire.
 
   — Vous pensez la même chose que moi ? ajouta Baland.
 
   — Bien sûr lieutenant. Christelle est passée entre ses mains. C’est ce qui me pourrit la vie.
 
   — On l’aura capitaine, ne vous inquiétez pas.
 
   — Je ne m’inquiète pas. J’appréhende le jour où il sera en face de moi. Je ne sais pas si je pourrai rester zen, comme on dit !
 
    
 
   


 
   
  
 

CHAPITRE 51
 
    
 
   La voix d’Elsa tremblait.
 
   — Ce n’est pas possible. Je ne vous ai pas menti André. Mes affaires doivent être dans la tente, donc l’enveloppe doit y être.
 
   — Je vous dis que non ! J’y suis allé, il n’y a plus rien. Plus de tente, plus rien !
 
   La voiture filait sur la route vers une destination qu’elle ne connaissait pas. Elle était allongée sur la banquette arrière, les mains attachées dans le dos. Depuis le départ, elle tentait de mémoriser des repères par la vitre qui pourraient l’aider à identifier l’itinéraire que prenait son bourreau.
 
   Au bout d’un temps qu’elle ne put évaluer, la voiture s’immobilisa.
 
   — Où sommes-nous ?
 
   — Je venais ici, quand j’étais gamin. Je m’amusais seul, personne ne voulait jouer avec moi. Elle est abandonnée depuis longtemps.
 
   Il aida Elsa à sortir du véhicule et la fit avancer en lui tenant le bras. Devant elle se dressait une vieille bâtisse sans fenêtre et sans porte. Des graffitis obscènes faisaient le tour des murs, et une carcasse de voiture gisait le long d’une clôture en bois vermoulu.
 
   — Quelles sont vos intentions ? Vous allez me tuer ?
 
   — Allons, Elsa, vous êtes ma monnaie d’échange, si je dois négocier. 
 
   — Je vous assure que je ne comprends pas ce qui s’est passé. Comme je vous l’ai déjà dit, mon amie Juliette avait installé sa tente sous le pont. Mes affaires étaient dedans dont l’enveloppe contenant votre satanée plaque. Et d’abord, dites-moi où est mon fils. Qu’est-ce que vous lui avait fait ?
 
   — N’ayez crainte, il est entre de bonnes mains, répondit Lanelli derrière un sourire.
 
   Il la poussa à l’intérieur de la maison. Après avoir traversé une pièce qui devait être la cuisine, il l’entraîna vers une seconde pièce beaucoup plus grande. Un escalier descendait vers le sous-sol, un autre accédait à l’étage. 
 
   — Asseyez-vous là, sur la caisse en bois ! Et ne bougez pas ! Compris ?
 
   — Où voulez-vous que j’aille ?
 
   Il retourna vers la voiture et revint avec une glacière. Il lui enleva ses liens, et attacha l’un de ses poignets à un tuyau qui s’enfonçait dans le sol. Si vous avez soif ou faim, servez-vous.
 
   — Pourrais-je récupérer mon sac à main ?
 
   — Vous n’en avez pas besoin. Si c’est pour vous servir de votre portable, ce n’est pas la peine. Je l’ai détruit.
 
   — André, je peux vous aider. Je vous en prie écoutez-moi.
 
   — Taisez-vous ! J’ai besoin de repos.
 
    
 
   Lorsqu’elle eut terminé de se restaurer, il l’attrapa et la traîna dans l’escalier qui menait vers le sous-sol. Une odeur nauséabonde de cave humide et d’égouts flottait dans l’air.
 
   — J’ai envie de vomir, ça pue là-dedans !
 
   — Allons Elsa, du courage si vous voulez revoir votre fils !
 
   — Il est là lui aussi ? dit-elle, le cœur affolé.
 
   Il lui passa une menotte au poignet gauche et l’attacha à un tuyau en acier qui partait d’une vieille chaudière et qui montait vers le plafond. Il se rendit vers le fond de la pièce puis revint avec un petit matelas protégé par une enveloppe en plastique. Il le posa devant Elsa.
 
   — Où allez-vous ? Vous n’allez pas me laisser seule dans cet endroit ?
 
   — Je ne serai pas loin de vous, ne vous inquiétez pas, répondit André en quittant la pièce.
 
   Elsa fit glisser les menottes le long du tuyau et s’assit sur le matelas. Elle était épuisée, tous ces évènements lui laissaient peu d’espoir de retrouver son fils. Elle s’inquiétait aussi pour Juliette. Pourquoi a-t-elle quitté le pont ? Où est-elle maintenant ? Si André n’arrive pas à retrouver sa plaque métallique, ça deviendra dangereux pour moi. 
 
   Elle retint ses larmes, et pensa à son père pour lui redonner le courage dont elle aurait besoin dans les prochaines heures. 
 
   


 
   
  
 

CHAPITRE 52
 
    
 
    
 
   Le lendemain matin, il était à peine sept heures trente lorsqu’Armande Santoni poussa la porte vitrée de l’hôtel de police. Lorsqu’elle s’adressa au chef de poste qui était derrière la vitre blindée, elle n’y alla pas par quatre chemins.
 
   — Brigadier, prévenez le capitaine Marat que je souhaite le voir immédiatement.
 
   Occupé à rédiger la main courante de la nuit, le policier tourna la tête vers la femme qui le dérangeait de si bon matin.
 
   — Si c’est pour déposer plainte, revenez à huit heures trente. Il n’y a personne pour le moment. Si c’est urgent, attendez un peu.
 
   — Jeune homme, vous voyez la plaque qui est fixée au mur, là, derrière vous. C’est le nom de mon époux ! Alors, prévenez le capitaine Marat que je veux le voir immédiatement !
 
   Il se tourna pour regarder la plaque commémorative, rougit puis se retourna vers Armande.
 
   — Désolé madame Santoni, mais il n’est pas encore arrivé.
 
   — Il est là, sa voiture est garée devant !
 
   Il leva les sourcils, et résigné appela le poste de l’officier.
 
   Marat avait passé la nuit à son bureau. Il avait repris toute l’enquête point par point depuis le premier meurtre, celui du magasinier Georges Grenant. Il avait épluché les rapports et les procès-verbaux de chaque meurtre. Il avait également décortiqué les comptes bancaires, et il en était arrivé à une conclusion. Tous les meurtres avaient un lien, Lanelli. Néanmoins il n’en connaissait pas le mobile. La fatigue l’ayant surpris au petit matin, il s’était assoupi dans son fauteuil, la tête posée sur le bureau. Il sursauta lorsque la sonnerie du téléphone retentit dans la pièce. Il se leva en se frottant les yeux et décrocha.
 
   — Oui ?
 
   — Bonjour capitaine, excusez-moi, il y a madame Santoni qui désire vous voir immédiatement. 
 
   — Faites la monter dans cinq minutes, merci.
 
   Il se rendit dans les lavabos pour remettre de l’ordre dans ses vêtements et se passer de l’eau sur le visage. De retour dans son bureau, il sortit de son tiroir un rasoir électrique portatif, et alluma la cafetière.
 
   Armande ne se donna pas la peine de frapper à la porte. Elle entra et s’assit face à Marat qui rangeait son rasoir. Il leva ses yeux cernés vers elle.
 
   — Bonjour capitaine. Excusez-moi de débarquer dans votre bureau sans prévenir, mais je suis très inquiète pour Elsa.
 
   — Bonjour, fit-il en clignant des paupières. Comme vous pouvez le constater, j’ai passé la nuit ici pour reprendre l’enquête depuis le début. C'est-à-dire depuis le meurtre de Georges Grenant, le magasinier de votre gendre.
 
   Son adjoint entra, avec des croissants.
 
   — Tu tombes bien, et bonne idée pour les croissants !
 
   — Bonjour madame Santoni. Bonjour capitaine. Vous avez l’air fatigué.
 
   — Sers-nous un café. Ce sera ta première B.A. de la journée.
 
   Marat ouvrit une chemise cartonnée posée devant lui. 
 
   — J’ai examiné les dossiers des meurtres, et lorsque je me suis intéressé aux comptes bancaires, j’ai constaté que Georges Grenant faisait un dépôt en espèces tous les mois sur son compte. J’ai cherché d’où pouvait provenir cet argent, et j’ai remarqué qu’André Lanelli faisait un retrait en espèces, tous les mois. Les dates de retraits et de dépôts sont très proches, et le montant est identique.
 
   — Vous croyez que Grenant faisait chanter Lanelli ? avança le lieutenant en tendant une tasse de café à Armande et à son supérieur.
 
   — Je n’en déduis rien, je constate lieutenant. Ces transferts d’argent commencent peu de temps après l’embauche de Lanelli. Puis, au mois de novembre, les dépôts de Grenant s’arrêtent, et son salaire est augmenté par Langlois dans des proportions inhabituelles. Par contre, les retraits de Lanelli perdurent. 
 
   — Qui les a récupérés ?
 
   — Je ne sais pas si c’est Michaël Langlois, mais les liasses de billets retrouvées dans le coffre du garage correspondent à peu près aux retraits effectués par Lanelli depuis le mois de novembre. Coïncidence ?
 
   — Ce serait mon gendre qui aurait repris à son compte le chantage ? s’étonna Armande.
 
   — C’est une possibilité.
 
   — Le mobile de ces meurtres serait donc le chantage ? 
 
   — Peut-être lieutenant. Mais quel secret cache Lanelli pour payer pendant des mois et passer au meurtre pour se débarrasser de ses maîtres chanteurs ?
 
   — Ce doit être quelque chose de lourd, non ?
 
   — Si c’est Lanelli qui est à l’origine de tout ça, ma fille est en danger !
 
   — Tout à fait. Un mandat d’arrêt a été lancé contre Lanelli. Il serait également le tueur aux pies que l’on recherche depuis…
 
   Il ne put continuer, sa gorge se serrait.
 
   — On le retrouvera capitaine. Il fera bien une erreur un jour.
 
   Il se tourna vers Armande pour lui demander comment se comportait Thomas.
 
   — Bien, mais il réclame sa mère. C’est normal, le pauvre chou.
 
   — Il parle de son père ?
 
   — De temps en temps.
 
   — Il ne demande pas où il est ?
 
   — Je lui mens capitaine, c’est à sa mère de l’informer. À cet âge, comment faire ? Il faut qu’Elsa revienne au plus vite. Je l’ai appelée sur son portable, mais je tombe toujours sur la messagerie.
 
   — Nous avons tenté de le localiser, mais il est certainement éteint ou brisé.
 
   — Je vous remercie de m’avoir reçue capitaine. Prévenez-moi dès que vous aurez des nouvelles.
 
   — Je n’y manquerai pas madame Santoni. Au fait, quand a lieu l’inhumation de votre gendre ?
 
   — Je la retarde pour l’instant. Dès qu’Elsa sera de retour, mais les pompes funèbres ne vont pas attendre une éternité.
 
   Lorsqu’Armande eut quitté le bureau, il regarda son adjoint.
 
   — Bien, je vais rentrer chez moi, je suis fourbu, dit-il en se passant la main dans sa chevelure.
 
   Il se leva, et s’étira devant la fenêtre. Le soleil se levait à l’horizon, une belle journée s’annonçait. 
 
   Tout en conduisant vers son appartement, il se demandait s’il allait tenir le coup. Avec tous ces évènements, il n’avait pas pensé à Christelle. 
 
   L’aurais-je déjà oubliée ? Non, ce n’est pas possible. Je ne peux pas. Je ne le dois pas.
 
   Pourtant, même s’il ne voulait pas se l’avouer, il avait pensé à Elsa. Toutes ces affaires à traiter ne lui déplaisaient pas non plus, son esprit était occupé, c’est ça qui lui importait. Ne pas penser… à la mort atroce de Christelle.
 
    
 
   


 
   
  
 

CHAPITRE 53
 
    
 
    
 
   Elsa se réveilla en sursaut en entendant des coups. Quelqu’un tapait avec un marteau. C’était sûrement André, se dit-elle, en se levant avec difficulté. Le jour était levé. Les soupiraux crachaient des cascades de lumières qui avaient emprisonné des milliards de poussières. Il faisait frais, elle remarqua sur le matelas une couverture. Elle la mit sur ses épaules. Un bruit de chaîne succéda aux coups puis plus rien. Un bruit de pas résonna dans l’escalier. André apparut avec un thermos et un morceau de pain dans les mains.
 
   — C’est votre petit-déjeuner, profitez-en.
 
   Elle prit le thermos et se versa une rasade de café chaud dans le gobelet. Le liquide brûlant lui fit du bien, tout son corps se réchauffa.
 
   — Merci pour la couverture, André.
 
   — Vous voyez, je ne suis pas un monstre comme vous le pensez.
 
   Il la regardait dévorer son morceau de pain. De son côté; elle n’osait pas le fixer dans les yeux de peur de voir son regard se transformer. Elle remarqua des cafards morts, écrasés sur le sol. Avec le jour qui se levait; la pièce se révélait. 
 
   Quelques reliques subsistaient d’un temps révolu. Une vieille chaudière à charbon côtoyait le tuyau auquel elle était attachée. Dans un coin, entre deux ridelles de bois, des restes de boulets de coke attendaient une hypothétique pelle pour les enfourner dans un foyer en fusion, et tout autour d’elle, des objets brisés, démontés, déposés là par des gens qui en avaient extirpé certaines pièces, dans le but de redonner vie à d’autres.
 
   — Je vais m’absenter quelque temps. Vous n’avez pas à avoir peur.
 
   — Vous allez encore me laisser seule dans cette vieille bicoque ?
 
   — Je vous dis que vous n’avez pas de raison d’avoir peur. Personne ne vient plus ici depuis des années.
 
   — Je vous en prie, laissez-moi voir mon fils.
 
   — N’ayez aucune crainte, il ne risque rien. Je suis obligé de m’absenter, alors patientez.
 
   Il quitta la pièce sous le regard effrayé d’Elsa.
 
    
 
   


 
   
  
 

CHAPITRE 54
 
    
 
    
 
   Lorsqu’Igor débarqua de l’avion, il était en rogne. Patsimov l’avait envoyé en France alors qu’il coulait des jours heureux en Croatie avec Olga, sa femme. C’est la faute à cet imbécile de Dimitri, incapable de retrouver les diamants, se dit-il en tendant son passeport au policier qui le regardait d’un œil inquisiteur.
 
   — Vous venez en France pour quel motif ?
 
   — Pour régler un problème familial, répondit Igor derrière un sourire ironique.
 
   — Le policier plaça le passeport ouvert sous une caméra cachée sous le bat-flanc, et appuya sur un bouton. Quelques secondes plus tard, une lumière verte s’alluma. Il apposa un cachet d’entrée sur la page où était collé le visa, puis lui redonna le passeport.
 
   — Bienvenue en France monsieur Igor Tachenrov.
 
   Il sortit de l’aéroport, et se dirigea vers le parc de location où l’attendait une jolie femme enveloppée dans une robe rouge sur laquelle le logo « Hertz » était brodé. Elle lui remit la clé de contact d’une VW Passat, en lui souhaitant bon voyage. Il s’installa au volant et prit la direction de l’autoroute. 
 
   Les derniers renseignements et les photos envoyés par Dimitri étaient dans son Smartphone. Il s’arrêta sur une aire de repos et consulta les messages de Dimitri. Les hommes de Patsimov avaient une méthode infaillible, ou presque. Lorsqu’ils étaient en mission, ils envoyaient SMS ou MMS toutes les deux heures afin d’informer leur patron de l’avancée de leurs recherches. C’est ce que faisait Igor, en relisant les informations de Dimitri. Il les consultait pour se familiariser avec les noms, les lieux, et surtout les visages. Dans son dernier SMS Dimitri avait parlé d’une certaine Juliette, amie d’Elsa Langlois demeurant à l’hôtel Beauséjour. Il chercha l’adresse sur son appareil puis la mémorisa dans son GPS. 
 
   Son patron avait été clair, fini de tergiverser. Il devait à tout prix retrouver les diamants, peu importe les moyens employés. En général, quand Patsimov envoyait Igor, ce n’était pas pour une promenade de santé. Cet homme était un bulldozer, et rien ne l’arrêtait. Très pragmatique, il ne s’embarrassait pas de préambule, il allait directement vers l’objectif qu’il devait atteindre, et dans ce cas, c’était de cette femme Juliette qu’il devait s’occuper. La seule qui la mènerait à Elsa Langlois.
 
   Quelques nuages intrépides flirtaient dans le ciel limpide. La circulation était fluide, Igor poussa la VW Passat à vive allure sur l’autoroute, ignorant les limitations de vitesse.
 
    
 
   Lorsqu’il pénétra dans la ville, il comprit tout de suite qu’elle était en état de siège. Il fut contrôlé à deux reprises par des gendarmes puis par des policiers. Il en conclut que sa tâche s’avérerait plus difficile que prévu. Néanmoins pour lui ce n’était pas une cause de renoncement. Bien au contraire, il aimait lorsque ça se corsait. 
 
   Une heure plus tard, il stationnait devant l’hôtel Beauséjour. Il extirpa sa carrure de la Passat et poussa la porte de l’établissement. Un long couloir s’offrait devant lui qu’il franchit rapidement. À l’extrémité, un escalier grimpait vers les étages, à droite un espace d’accueil. Derrière un comptoir en bois vieillot, un homme gras leva les yeux vers lui.
 
   — Vous désirez ?
 
   — Un simple renseignement. Je cherche une femme, Juliette qui a une chambre chez vous.
 
   — Vous êtes qui pour me demander ça ?
 
   Igor ne s’embarrassa pas de préambules protocolaires. Il posa devant lui une liasse de billets de 50 euros. Les yeux globuleux du gérant s’écarquillèrent de convoitise. Il posa sa main dessus, mais celle d’Igor s’abattit fermement.
 
   — Vous avez peut-être quelque chose à me dire avant.
 
   — Elle a été arrêtée hier par la police.
 
   — Pourquoi ?
 
   — Elle était en possession d’une carte bancaire volée à la femme qui est recherchée par la police.
 
   — Qui s’appelle ?
 
   — Ben… Langlois… Elsa Langlois, toute la ville en parle. C’est dans les journaux.
 
   — Comment est-elle, physiquement ?
 
   — Qui ?
 
   — Juliette.
 
   — C’est une grande rousse. Cheveux mi-longs frisés. Belle femme.
 
   Satisfait de lui, Igor lâcha sa main. Les billets disparurent comme par enchantement. Igor ajouta sur un ton qui ne tolérait pas d’équivoque.
 
   — N’appelez pas la police, sinon vous ne vivrez pas vieux.
 
   Il tourna les talons, suivi par le regard globuleux du gérant. Ce dernier compta les billets avec un sourire sardonique. Puis, il se leva et se rendit dans la pièce derrière lui qui servait de secrétariat et de salle de repos pour la nuit. Il ouvrit un coffre et enfourna la liasse dedans. Avant de le fermer, il s’approcha du téléphone.
 
   Il pensait qu’il pourrait peut-être informer la police, et en tirer encore un peu de fric. Les flics étaient toujours prêts à cracher pour avoir un renseignement, et celui-là était de taille. Un type à l’accent de l’Est, baraqué comme Schwarzenegger qui larguait du fric comme s’il en trimbalait des tonnes et qui s’intéressait à Elsa Langlois. Ҫa doit être du lourd, pensa-t-il en mettant la main sur le combiné. 
 
   Cependant, il n’eut pas le temps de composer le numéro. Un « flop » retentit dans la pièce. Igor regarda le corps inerte du gérant s’affaler sur le parquet. Il se pencha pour reprendre la liasse dans le coffre, ferma la porte derrière lui, mit la pancarte qui indiquait que le gérant s’absentait pour la matinée, et rejoignit son véhicule d’un pas décontracté.
 
    
 
   
 
    
 
   Épiée par Igor, Juliette sortait de l’hôtel de police. Elle portait sa tente et un sac. Un sourire de satisfaction sur les lèvres. Le Procureur l’avait libérée sous contrôle judiciaire en lui précisant que c’était sous l’insistance du capitaine Marat, et de plus c’était la première fois qu’elle commettait un délit. Elle décida de ne pas retourner sous le pont, elle avait une autre idée en tête. 
 
   Tout en marchant, elle pensa à l’assistante sociale qui lui avait promis une chambre dans « La maison des femmes », sous une huitaine de jours. 
 
   Au bout d’une bonne heure de marche sous un soleil qui atteignait son zénith, elle arriva enfin à destination. Elle pénétra dans l’entrepôt de l’ancienne société « Stax », spécialisée dans la galvanisation des métaux, et le recouvrement de pièces métalliques par un procédé à base de cire. Le bâtiment jouxtait celui de « La cave des Seigneurs », où l’activité lui sembla réduite. Elle aperçut un homme en blouse qui parlait à un chauffeur routier adossé à la portière d’un énorme camion semi-remorque.
 
   Elle poussa la barrière en plastique d’un blanc sale, et entra dans le hangar. Il était immense, et pratiquement vide. Elle posa ses affaires, et fit le tour du propriétaire. L’endroit semblait abandonné depuis longtemps. Des cartons vides étaient entassés dans un coin, plus loin une vieille camionnette en partie désossée était posée sur des parpaings. Les roues avaient disparu. Elle continua jusqu’à une double porte qui comportait des oculus aux vitres sales. Elle poussa la porte et fit quelques pas dans cette autre pièce où de grandes cuves étaient encastrées dans le sol. Certaines étaient remplies d’un liquide vert jaune à l’aspect poisseux dégageant une odeur fétide. Dans le fond, une autre porte donnait sur l’extérieur. Elle était tentée d’aller la bloquer pour sa sécurité, mais elle devait passer au-dessus d’une petite passerelle qui surplombait les cuves. Celle-ci ne lui sembla pas en bon état. Elle renonça et retourna dans le hangar où elle installa sa tente.
 
   Elle tapait sur des piquets pour stabiliser la tente lorsqu’elle entendit un bruit de pas. Elle se retourna, son marteau à la main. Un homme, grand, costaud, cheveux courts, en costume s’avançait d’un pas décidé.
 
   — Que voulez-vous ? Il n’y a plus personne dans ce hangar.
 
   — Je vous ai aperçue de loin depuis la société de vins à côté.
 
   — Et alors ?
 
   — Je voudrais simplement un renseignement. Vous habitez dans ce… hangar depuis longtemps ?
 
   — En quoi ça vous regarde ? Et d’abord, qui êtes-vous ?
 
   — Je suis un ami de madame Langlois, et je la cherche, répondit Igor en souriant.
 
   — Vous connaissez Elsa ?
 
   — Oui, bien sûr. Je crois qu’elle a des ennuis. Je voudrais l’aider. Vous ne l’auriez pas vue par hasard dans l’entrepôt à côté ? 
 
   Juliette le fixait, se demandant qui était cet homme. Il était bien habillé et semblait sincère. Peut-être qu’il pourrait être une aide précieuse pour retrouver Elsa. Il avait un drôle d’accent.
 
   — Mais… vous la connaissez, vous aussi ? insista Igor.
 
   — Oui. Mais elle a disparu, et je ne sais pas où elle se trouve actuellement. Ҫa m’inquiète.
 
   — Racontez-moi ce qui s’est passé exactement. De cette manière nous pourrons peut-être la retrouver plus vite, en mettant nos informations en commun.
 
   Elle constata que cet homme était direct, et qu’il se proposait tout naturellement de l’aider. Elle n’avait pas le choix si elle voulait retrouver son amie rapidement. La providence lui avait mis cet homme sur son chemin, peut-être ne fallait-il pas laisser passer cette chance.
 
   — Comment vous appelez-vous ? 
 
   Il préféra ne pas dévoiler sa vraie nationalité.
 
   — Stanislas, je suis polonais, répondit Igor. Et vous ?
 
   — Juliette. Je me disais aussi, vous avez un accent… de l’Est.
 
   — Vous êtes très jolie, Juliette, dit-il en la regardant avec un grand sourire. 
 
   Il la questionna pour en savoir un peu plus.
 
   — Vous connaissez bien Elsa ?
 
   — Depuis peu, mais je sais qu’elle a beaucoup souffert. Son mari Michaël est mort, assassiné. Il la battait.
 
   — C’est triste, en effet. Vous me dites qu’il a été assassiné, par qui ?
 
   — Oh ! C’est un peu compliqué. Par le mari de sa maîtresse, une Russe. Elle s’appelait Kalia, je crois.
 
   Dans sa tête Igor se dit qu’il avait frappé au bon endroit. Il devait la ménager pour ne pas qu’elle se méfie.
 
   — Bon, comment peut-on faire pour la retrouver ? Vous avez une idée ?
 
   Elle hésitait encore. Après tout ce type d’où sortait-il ? Pouvait-elle avoir confiance en lui. Certes, il semblait correct, mais cela suffisait-il ? se demandait-elle sous l’œil inquisiteur d’Igor qui commençait à perdre patience. 
 
   Devait-il employer la manière forte ? Ce n’était pas certain, car elle ne savait peut-être pas où se trouvait Elsa Langlois. À ce moment-là, il comprit qu’elle ne mentait pas.
 
   — Non, je ne sais pas où elle se trouve et je ne sais pas comment faire.
 
    
 
   


 
   
  
 

CHAPITRE 55
 
    
 
    
 
   André roulait sur les routes secondaires afin d’éviter d’éventuelles rencontres avec les forces de l’ordre. Des larmes ressurgirent lorsqu’il pensa à nouveau à Louise. L’image de son corps déchiqueté l’obsédait. Il essayait de l’effacer de sa mémoire, en vain. Tiraillé par ses souvenirs, il aperçut trop tard une voiture de la gendarmerie stationnée sur le côté. Il ralentit. En approchant, il comprit qu’il y avait un problème. La camionnette était penchée sur le côté, une roue dans le vide, prête à basculer dans le fossé. 
 
   — Que se passe-t-il ? demanda André, en baissant la vitre.
 
   — J’ai failli verser dans le fossé. Je crois qu’un pneu a éclaté.
 
   — Vous êtes seule ?
 
   — Oui, j’ai prévenu un collègue, une voiture qui patrouille dans le secteur doit arriver.
 
   À ce moment la radio se mit à grésiller. Elle attrapa le micro et répondit à son interlocuteur.
 
   — Bien, dans un vingt minutes. Je vous attends.
 
   Lorsqu’elle se retourna pour reposer le combiné, André lui asséna un coup sur la nuque. Le corps s’affaissa sur le macadam. Il regarda autour de lui. Pas âme qui vive. 
 
   Il la tira jusqu’à l’arrière de son véhicule et après l’avoir chargée dans le coffre, retourna fouiller la camionnette. Il s’empara d’une radio, d’un sac plastique contenant des gâteaux secs et une bouteille de Coca Cola. Il démarra en trombe, et fit demi-tour pour regagner la maison abandonnée.
 
   Tout en conduisant, il sentait dans ses tripes les pulsions reprendre possession de lui. Il accéléra.
 
    
 
   Elsa était assise sur le matelas quand elle entendit le bruit d’un moteur. Depuis qu’elle était là, elle avait appris à appréhender son espace, comme un prisonnier s’adapte à son nouvel environnement pour un temps inconnu. Elle se réfugia derrière la chaudière et attendit. Ce ne pouvait pas être André, il était parti il y a peu de temps, alors qui était-ce ? se demanda-t-elle.
 
   Le bruit qu’elle perçut l’inquiéta. Elle tenta un regard en se tournant légèrement et aperçut André qui traînait un corps dans les escaliers. Les pieds frappaient chaque marche au fur et à mesure de la descente avec un bruit sourd qui la glaça. Il jeta la gendarme sur le matelas. 
 
   — Elsa ?
 
   Il ne la voyait pas, mais il se doutait qu’elle était dissimulée derrière la chaudière.
 
   — Elsa, sortez de votre cachette et regardez ce que j’ai apporté.
 
   Son visage apparut, éclairé par un rayon de lumière du soupirail 
 
   — Qui est-ce ? dit-elle d’une voix timide et tremblante.
 
   — C’est ma nouvelle proie. Une femme gendarme.
 
   — Qu’allez-vous en faire ? 
 
   — Vous verrez bien, répondit son geôlier en déshabillant la jeune femme. 
 
   Une fois sa macabre besogne terminée, il se leva et observa la femme nue, attendant qu’elle se réveille. Elle avait les bras tendus, les poignets attachés à un tuyau, les chevilles reliées à une cordelette fixée à des anneaux scellés dans le mur. Il tenait dans une main l’arme de la gendarme, en souriant de satisfaction.
 
   Le silence s’installa, faisant frissonner Elsa qui ne put contrôler les tremblements de son corps. Le voile de la terreur passa sur son visage trempé de sueur. Soudain, elle entendit tousser la femme qui se réveillait. Elsa baissa ses paupières.
 
   — Détachez-moi espèce de salaud ! hurla la jeune femme en se débattant de toutes ses forces.
 
   Le sang d’Elsa se glaça lorsque la voix atone d’André retentit.
 
   — Du calme, Louise, je me prépare.
 
   Elsa ouvrit les paupières lentement, appréhendant la vision qu’elle s’attendait à découvrir, mais cela dépassait largement toute son imagination. Elle ne fut pas surprise, mais horrifiée devant le spectacle d’André, totalement nu. Hormis les extrémités, il était tatoué sur tout le corps. Les dessins représentaient des ailes d’oiseau de couleur blanche et noire. La femme allongée sur le matelas le fixait le regard rempli d’effroi. Elle comprit qu’elle était en danger, qu’elle allait mourir torturée par un fou. Elle se débattit lorsqu’il s’allongea sur elle, mais elle ne put résister à sa démence dévastatrice. Il approcha son visage du sien. Sa voix s’éleva dans l’air humide du sous-sol.
 
             Petit oiseau
 
             Viens vers moi
 
             Petit oiseau
 
             J’ai quelque chose pour toi
 
   Elsa ne l’avait pas remarqué tout de suite, mais maintenant elle l’apercevait dans sa main droite. Il tenait une pie, sans tête. Elle ne put en supporter plus, elle s’évanouit. 
 
    
 
   Elle courait en zigzaguant comme une folle dans un champ, une énorme pie volait au-dessus de sa tête en lui donnant des coups de bec. Elle hurlait, mais aucun son ne sortait de sa bouche. Elle accéléra la cadence en apercevant à une cinquantaine de mètres une femme nue qui lui faisait signe de s’arrêter. Soudain, l’oiseau se lança sur la femme nue et s’acharna sur elle. Elsa s’arrêta, essoufflée. Elle voulait avancer pour chasser la bête, mais elle ne pouvait pas faire un pas. Ses jambes refusaient de bouger. Étendue sur le sol, la femme criait, l’oiseau la déchiquetait. 
 
   Elsa hurla et ouvrit les yeux. Elle était trempée de sueur. Des cris étouffés lui parvenaient sur sa droite, elle se tourna. André faisait des mouvements de va-et-vient, la femme criait de douleur :
 
   — Arrêtez ! Vous me faites mal ! Salaud ! 
 
   Elsa remarqua que la femme était allongée sur le ventre, André était sur elle et la chevauchait en lui tenant les cheveux qu’il ramenait vers lui par à-coups en chantant. 
 
             Petit oiseau
 
             Viens vers moi
 
             Petit oiseau
 
             J’ai quelque chose pour toi
 
   Sous les yeux effarés d’Elsa, il plaça le corps de l’oiseau dans la bouche de la femme. Elle gargouilla, puis sa respiration devint plus rapide. Elsa détourna son regard maîtrisant à grand-peine les hurlements qui lui étreignaient la gorge. André chantait de plus en plus fort puis émit un râle lorsque son plaisir fut atteint. Il s’abattit sur elle, l’empêchant de faire le moindre geste pour se dégager. Il resta ainsi un temps qui parut une éternité à Elsa qui ne pouvait arrêter les spasmes qui secouaient son estomac. Réfugiée derrière la chaudière, elle laissa son corps s’abandonner au silence angoissant qui était revenu. 
 
    
 
   
 
    
 
   Après une bonne douche, Marat s’approcha du miroir qui lui renvoyait un visage fatigué, mal rasé. Entre ses yeux cernés et ses pommettes saillantes, il ne se reconnaissait plus. 
 
   La disparition de Christelle m’empêche de dormir. Les somnifères m’abrutissent, me voilà bien maintenant. J’ai dit Christelle ? Oh, merde ! Qu’est-ce qui m’arrive ? Elsa, c’est Elsa bon Dieu !
 
   Où peut-elle bien être ? Toute la ville a été quadrillée, rien, pas un témoignage, pas un indice qui permettrait de l’orienter vers l’endroit où elle est séquestrée. 
 
   Il en était certain. Elle était séquestrée par un type qui avait tué et était prêt à recommencer.
 
   Son téléphone sonna. 
 
   — Capitaine ?
 
   — Bon Dieu, tu ne me laisses aucun répit !
 
   — Excusez-moi, mais il y a eu un incident qui mérite toute notre attention.
 
   — Je t’écoute.
 
   — Un paysan a vu un type frapper une femme gendarme, et l’enlever.
 
   — Et en quoi ça nous concerne ?
 
   — Ben... la voiture du type correspondrait à celle de Louise, vous savez la Rio !
 
   — Lieutenant, il ne doit pas y avoir qu’une seule Rio dans cette ville, non ?
 
   — Capitaine, vous êtes toujours négatif quand je vous propose un...
 
   — Bon ça va. Excuse-moi, je ne suis pas au mieux de ma forme. Qu’est-ce que tu voulais faire ?
 
   — Diriger les patrouilles vers ce secteur.
 
   — Tu crois que les gendarmes vont apprécier qu’on foule leur territoire ?
 
   — Ben ouais, je leur ai proposé notre aide... ils n’ont pas dit non. Ils seraient même d’accord pour qu’on conjugue nos efforts. C’est normal, c’est une des leurs qui a été enlevée.
 
   — V’là autre chose maintenant, les pandores veulent bien s’acoquiner avec la police, c’est merveilleux, soupira Marat.
 
   — Qu’est-ce que vous dites capitaine ?
 
   — Rien, fonce. Tu as eu une excellente idée.
 
   — Merci ! Un compliment venant de vous, c’est merveilleux, je n’en espérais pas tant.
 
   — Pas d’ironie s’il te plaît ! Et rends-moi compte dès que tu as du nouveau !
 
   — Pas de problème capitaine !
 
    
 
   
 
    
 
   Elsa reprenait conscience lentement. Ses muscles endoloris et les taches laissées sur le sol lui rappelèrent la scène qui s’était déroulée sous yeux. Elle regarda le matelas. Il était vide. Son regard fit le tour de la pièce.
 
   Personne. Le silence qui l’entourait semblait la menacer.
 
   André et sa victime avaient disparu. Terrifiée, elle réalisait qu’elle subirait le même sort que cette femme quand un cri horrible lui parvint de l’étage. 
 
   — Non, pitié !
 
   Elsa se leva, fit glisser la menotte sur le tuyau et contourna la chaudière, ce qui l’amena au bord de l’escalier. Elle tendit le cou et resta pétrifiée par ce qu’elle voyait. La pauvre femme était pendue par les pieds à un palan fixé sur une poutre apparente. André tournait autour d’elle, brassant l’air avec ses bras, telles des ailes. 
 
   — Avant d’atteindre la lumière... il faut passer par le néant... Louise... tu le sais... n’est-ce pas ?
 
   — Je ne suis pas Louise, espèce de taré ! hurlait la pauvre femme.
 
   — Arrêtez André ! Je vous en supplie ! Ne put s’empêcher de crier Elsa devant la souffrance de la femme.
 
   — Qui est-ce ? lança la gendarme.
 
   André disparut de sa vue.
 
   — Je suis Elsa Langlois ! Il me séquestre depuis...
 
   — Ne vous inquiétez pas madame Langlois, tous les flics vous recherchent, ils vont bien finir par le trouver ce cinglé !
 
   — Il tient mon fils en otage, j’ai peur !
 
   André réapparut avec un pot de peinture et un pinceau. Il se mit à peindre la femme qui hurlait. Il dessinait des ailes d’oiseau sur tout le corps en prononçant son rituel :
 
   — Le néant Louise... le néant... pour atteindre la lumière... Louise...
 
   En un rien de temps, le corps fut recouvert de taches noires. Quand il eut terminé, il posa le pot et regarda son œuvre.
 
   — Tu es prête Louise... le néant... puis la lumière... Louise...
 
   Un couteau surgit dans sa main.
 
   — Non ! Pas ça ! Pitié ! hurla la femme dans un dernier espoir.
 
   Elsa criait avec elle. La lame du couteau glissa sur la peau du cou, ouvrant une large plaie qui déversa un flot de sang. Les cris de la femme se transformèrent en un gargouillement qui figea Elsa d’effroi. 
 
   André tournait autour du corps qui se vidait, piétinant dans le sang. Elle s’adossa à la chaudière puis se laissa glisser jusqu’au sol. Recroquevillée, elle hurlait son désespoir pendant qu’André continuait sa litanie.
 
   — Maintenant tu es dans la lumière... Louise... tu vois, je te l’avais dit... tu es dans la lumière Louise... la lumière...
 
   Elsa sombra dans le néant sur le chant funèbre du monstre.
 
   


 
   
  
 

CHAPITRE 56
 
    
 
    
 
   Assise dans sa tente, Juliette grignotait un biscuit essayant de mettre de l’ordre dans ses pensées. Son inquiétude au sujet d’Elsa était passée au stade supérieur. L’angoisse qui avait pris le relais par l’intermédiaire de son estomac lui renvoyait des sucs gastriques, aussi se forçait-elle à manger pour en atténuer la douleur.
 
   Et ce polonais qui se proposait de l’aider. Était-ce vraiment une bonne idée ? Il lui avait dit qu’il devait s’absenter pour une affaire personnelle, et qu’il reviendrait dès que possible. Quelle affaire personnelle ? Elle rageait de ne pas avoir été plus incisive dans ses questions. Était-il vraiment un ami d’Elsa ? En tout cas, elle ne lui en avait pas parlé. Bon, se dit-elle, elle ne m’a pas non plus raconté sa vie entière. D’après ce qu’elle avait retenu de son histoire, il avait connu Elsa au cours d’un voyage en Pologne lorsqu’elle avait accompagné Michaël pour l’ouverture d’un magasin. C’est plausible, se convainquit-elle. Elle repensa à Elsa. Lorsqu’elles s’étaient quittées, elle avait demandé à son amie ce qu’elle devait faire si elle n’avait pas de nouvelles. Elsa avait haussé les épaules puis lui avait murmuré avant de disparaître : « En cas extrême, rendez-vous à La Brasserie du Marché, près des arcades ». Maintenant qu’elle était libre, elle se dit que c’était peut-être le moment de s’y rendre. Elle termina un second gâteau, regarda sa montre qui indiquait 9h02. Elle ferma sa tente et sortit du hangar d’un pas décidé, sous le regard froid du Russe.
 
    
 
   
 
    
 
   Elsa était dans un immense sous-sol dont elle ne voyait pas la fin. Elle marchait avec difficulté. Ses pieds trébuchaient sur un sol mouvant qui semblait se dérober sous son poids au fur et à mesure qu’elle avançait. Un bruissement infernal emplissait l’espace. Elle aperçut enfin un rai de lumière constellé de poussières qui semblait surgir d’un soupirail. Lorsqu’elle baissa les yeux pour regarder ce qui l’empêchait d’avancer, elle poussa un hurlement. Des milliers de pies sans tête jonchaient le sol sur des dizaines de mètres. Elle sentit une main se poser sur son épaule. Elle se retourna, André était derrière elle, nu et battait les bras pour s’envoler. Soudain, à sa stupéfaction, il s’éleva dans les airs et tournoya autour d’elle en criant « La lumière Elsa... la lumière... » Puis il se posa, s’approcha et la secoua en murmurant « Louise... Louise... » 
 
   Lorsqu’elle ouvrit les yeux, elle aperçut le visage d’André penché sur elle. Il la maintenait fermement. « Louise... Louise... réveille-toi, tu dois aller vers la lumière... Louise... »
 
   Elsa comprit qu’elle ne rêvait plus, et que c’était bel et bien son bourreau qui était devant elle et l’appelait Louise. Ses yeux étaient vitreux. Il semblait ailleurs, dans un autre monde. Elle hésita une poignée de secondes puis décida d’entrer dans son jeu. C’était peut-être son salut. Elle rassembla ses forces, et lui répondit :
 
   — André... c’est Louise...
 
   — Oh Louise ! Comme tu m’as manquée. Aide-moi Louise... aide-moi... je t’en supplie !
 
   — Tu m’as attachée, André. Si tu veux que je t’aide, il faut me détacher.
 
   Son regard était hagard. Elle pria pour que le subterfuge fonctionne.
 
   — Pardon Louise.
 
   Il se leva, et se dirigea vers une petite table sur laquelle étaient posés ses vêtements. Lorsqu’il sortit de la pénombre, elle vit son corps nu, recouvert de tatouages. Elle se donna du courage et se prit à espérer. Si je rentre dans son jeu peut-être pourrais-je m’en sortir et fuir cet endroit. Il revint avec une petite clef et libéra le poignet d’Elsa. Elle frotta son poignet marqué par les menottes. Il la prit par la main et l’entraîna vers l’escalier. Elle ne tenta rien qui pourrait le contrarier. Elle sentait à travers sa main la force qui l’habitait. Ils montèrent les marches jusqu’à l’étage. Le corps de la gendarme n’était plus là, mais les traces de sang étaient présentes et avaient séché formant une croûte noirâtre.
 
   Il l’arrêta sous le palan en lui tenant les mains. Il murmura, ce qui eut pour effet d’affoler Elsa.
 
             Petit oiseau
 
             Viens vers moi
 
             Petit oiseau
 
             J’ai quelque chose pour toi
 
   Elle regarda autour d’elle, mais ne vit rien qui aurait pu lui servir pour se défendre. La panique s’empara d’elle quelques instants puis elle s’obligea à rester calme et à réfléchir. Il murmurait toujours, ses mains maintenaient avec force les poignets endoloris d’Elsa qui devait continuer à jouer son rôle. Elle chantonna, répétant mot à mot les paroles qu’elle avait entendues chantées par Louise :
 
             Petit oiseau
 
             Tu es parti
 
             Petit oiseau
 
             Tout est fini
 
             Ne revient plus, André ne veut plus te voir... André... répète après moi... petit oiseau ne revient plus...
 
   Il s’arrêta de murmurer, ce qui la rassura, puis le voile de ses yeux disparut. Il fixait maintenant Elsa qui retenait sa respiration. Attendant la réaction de son geôlier qui ne bougeait plus. Ses lèvres tremblèrent, sa voix résonna dans la pièce ouverte à tous les vents.
 
   — Louise ?
 
   — Oui, c’est moi... André.
 
   — Mais...
 
   Ses mains relâchèrent la pression sur les poignets d’Elsa qui reprenait une respiration normale, lorsque soudain la pression devint plus forte au point de la faire crier de douleur.
 
   — Tu n’es pas Louise ! Tu te moques de moi !
 
   — André, je sais comment retrouver la plaque métallique ! Je ne vous l’ai pas dit, mais ce sera facile pour vous ! C’est mon amie Juliette qui l’a ! Il y a un moyen de la contacter, je vous le jure ! 
 
   Elle avait débité ses phrases à toute vitesse, sachant que sa vie en dépendait. Elle jeta son regard dans les yeux d’André pour évaluer l’impact de ses propos. Le silence oppressant qui s’était soudainement installé commençait à l’inquiéter, lorsqu’enfin, il répondit. Ses prunelles n’étaient plus dilatées, elles avaient repris leur taille normale. Il ouvrit la bouche. 
 
   — Elsa... si vous me mentez, je serai très désagréable avec vous. Vous le savez, n’est-ce pas ?
 
   — Oui, je vous jure que vous ne serez pas déçu. Vous récupérez votre plaque, et tout redeviendra comme avant, je vous le promets !
 
   Il prit conscience qu’il était nu devant elle. Il lâcha un poignet, et l’entraîna dans le sous-sol. Il l’attacha à nouveau au tuyau, et s’habilla. Quand il eut fini, il s’approcha d’elle.
 
   — Dites-moi comment je dois faire.
 
   — Il faut appeler la Brasserie du Marché, et laisser un message si Juliette n’est pas là.
 
   — Vous n’êtes pas en train de me faire plonger dans un piège, Elsa... vous savez ce qui vous attend si...
 
   — Je vous jure que c’est vrai ! Demandez à parler à Juliette Maury, et vous vous mettrez d’accord pour un rendez-vous.
 
   — Comment est-elle votre Juliette ?
 
   — Elle est rousse.
 
   Il l’examinait en silence. Elle avait l’impression que son regard perçant traversait son crâne pour sonder son cerveau. 
 
   — Je vais téléphoner d’un autre endroit, je ne tiens pas à être localisé ici, bien que ce portable n’est pas répertorié à mon nom.
 
   — Attendez ! Qu’allez-vous faire de moi après ?
 
   — Je ne sais pas encore.
 
   — Qu’avez-vous fait de la... femme ?
 
   — Quelle femme ? Vous êtes la seule femme ici, répondit André en grimpant les marches.
 
   Elle reprit sa place dans son sanctuaire improvisé en s’interrogeant sur la réponse d’André. Elle s’était évanouie, peut-être en avait-il profité pour l’emmener dans un autre endroit. Elle se calma en pensant à son fils. Il lui manquait. Elle se sentait coupable d’être engagée dans cette histoire et de l’avoir abandonné. Mais comment réussira-t-elle à se sortir de là, sachant que l’homme qui l’avait enlevée était complètement dérangé ? Elle n’avait pas la réponse, et pour l’instant, elle préférait ne pas y penser. Elle prit la couverture, la plaça sur ses épaules, et se dissimula derrière la chaudière, son sanctuaire éphémère qui ne la protégerait pas du monstre lorsqu’il reviendra.
 
    
 
   
 
    
 
   Juliette était attablée à la terrasse de la brasserie, la main posée sur la tasse à café. Sous le soleil, sa chevelure rousse lançait des éclairs irisés de mille feux. Elle était là depuis plus de deux heures, et sa patience commençait à s’effriter sérieusement. Elsa ne donnait pas signe de vie. Elle se demandait si sa nouvelle amie n’avait pas été assassinée, comme cette pauvre jeune femme que la police avait retrouvée récemment. Lorsqu’elle avait entendu parler de ces horribles meurtres, elle avait eu peur et n’avait pas été rassurée. Peut-être ferais-je mieux de quitter cet entrepôt, se demandait-elle, lorsque le serveur s’approcha d’elle.
 
   — Vous êtes Juliette Maury ? 
 
   — Oui.
 
   — Il y a quelqu’un au téléphone pour vous.
 
   — Pourquoi vous êtes-vous dirigé vers moi ? Je ne suis pas la seule femme sur cette terrasse ?
 
   — Vous êtes la seule rousse, a priori, lança-t-il avec un sourire, avant de tourner les talons.
 
   Elle se leva d’un bond, et se dirigea vers le fond de la salle, où se trouvaient les cabines. Elle entra dans celle dont l’appareil était posé sur la tablette. À son insu, une ombre se glissa dans la deuxième cabine. 
 
   Elle décrocha, certaine d’avoir au bout du fil son amie Elsa.
 
   — Elsa ?
 
   Sa déception fut grande quand elle entendit la voix d’un homme.
 
   — Juliette ?
 
   — Oui, que voulez-vous ?
 
   — Je vous appelle de la part d’Elsa.
 
   — Elle va bien ?
 
   — Oui, elle va très bien, ne vous inquiétez pas.
 
   — Où est-elle ?
 
   — En sécurité, je vous le promets.
 
   — Qui êtes-vous ?
 
   — Un ami. Elle m’a dit que vous détenez une enveloppe qui contient une plaque métallique.
 
   Après un silence, elle répondit.
 
   — Oui, pourquoi ?
 
   — Elle aimerait la récupérer.
 
   — Je préférerais que ce soit elle qui me le demande. Je ne vous connais pas.
 
   — N’ayez aucune crainte Juliette, vous pouvez avoir confiance en moi. 
 
   — Je ne sais pas si je dois, monsieur...
 
   — Allons, Juliette ne faites pas l’enfant... Elsa attend après, c’est une question de vie ou de mort, m’a-t-elle précisé.
 
   À ces mots, Juliette prit peur. Sa main tremblait. Ce n’était plus une joute verbale, mais bien des menaces déguisées que cet homme avait lancées. 
 
   — Bien, comment fait-on ?
 
   — Dites-moi où vous avez installé votre tente, et je vous retrouve à cet endroit. C’est aussi simple que ça. Vous me remettez l’enveloppe, je la remets à Elsa, et c’est terminé. Vous retrouverez votre amie.
 
   — Certes... mais Elsa dans tout ça ?
 
   — Vous la retrouverez… après. Je vous le promets. Je vous dirai où elle se trouve une fois que vous m’aurez donné l’enveloppe.
 
   — Les promesses vous savez...
 
   — Vous n’avez pas le choix Juliette, vous devez me faire confiance, un point c’est tout, répondit André qui commençait à perdre patience. Et surtout, ne prévenez pas la police. Elsa serait fâchée.
 
   Ne voulant pas mettre son amie en danger, elle lui révéla l’adresse de l’entrepôt et ils convinrent d’un rendez-vous à la nuit tombée.
 
   Elle raccrocha, perplexe, se demandant si elle avait bien fait. Peut-être devrais-je avertir la police. Elle quitta la cabine, sans faire attention à l’homme qui lui tournait le dos dans l’autre cabine. 
 
   Elle reprit le chemin de la zone artisanale. Lorsqu’elle s’apprêta à pénétrer dans le hangar, elle se retourna au bruit d’un véhicule qui stoppait à sa hauteur.
 
   — Ҫa va Juliette ? lança Igor de la portière.
 
   — Oui et non.
 
   Il ouvrit la portière côté passager et lui fit signe de monter. Elle hésita puis se décida.
 
   — Qu’est-ce qui ne va pas Juliette ? Vous me semblez perturbée, ajouta Igor en lui tendant son paquet de cigarettes.
 
   Elle se tourna vers lui et prit une cigarette qu’il alluma aussitôt avec un briquet en or.
 
   — Il est joli votre briquet.
 
   — C’est ma femme qui me l’a offert. Alors, je vous écoute.
 
   Elle rejeta une volute de fumée avant de répondre. Elle était désespérée, et même si cet homme ne l’inspirait pas, elle se livra.
 
   — Un type m’a appelé. Il a dit qu’il était un ami d’Elsa et qu’elle était en lieu sûr.
 
   Igor afficha un léger sourire. Il approchait de son but.
 
   — Il vous a dit où elle était ?
 
   — Il m’a promis de m'indiquer le lieu lorsque je lui aurais donné…
 
   — Quoi ?
 
   — Une enveloppe qui contient une plaque métallique.
 
   — Une plaque métallique ? Qu’est-ce que c’est ?
 
   Elle haussa les épaules.
 
   — J’en sais rien, et je m’en fous. Le principal c’est que je retrouve Elsa.
 
   Il afficha un grand sourire.
 
   — Pourquoi souriez-vous ?
 
   — Vous l’avez cru ?
 
   — Pourquoi je ne le croirais pas ? Quand je lui donnerai ce qu’il veut… il me dira où elle est.
 
   — Qui c’est ce type ?
 
   — Il m’a dit qu’il était un ami d’Elsa. Maintenant je ne sais pas qui c’est. Comme vous d’ailleurs, je ne sais vraiment pas qui vous êtes. Et pourtant… je vous fais confiance.
 
   — La différence, c’est que moi je veux retrouver madame Langlois pour la sortir d’un mauvais pas. Lui, a priori, il sait où elle est et veut récupérer quelque chose qui peut lui causer du tort… c’est ce que j’en déduis. 
 
   Elle fixait le Russe intensément. Il comprit dans son regard que le doute s’installait, et elle se mit à transpirer. Il ne voulait pas pour autant qu’elle renonce.
 
   Juliette venait de prendre conscience de la gravité de la situation. Ses mains tremblaient. Elle jeta son mégot par la portière et sanglota. Igor intervint afin de la rassurer.
 
   — Il y a une solution, Juliette.
 
   Elle se tourna vivement vers lui, les yeux pleins d’espoir.
 
   — Quand et où avez-vous rendez-vous ?
 
   — Dans le hangar, ce soir. Vers 23 heures.
 
   — Bien. Vous allez faire comme il a dit. Moi, je ne serai pas loin, et je vous protégerai.
 
   Son cœur avait accéléré, puis ralenti d’un coup. Elle se sentait rassurée, même si cet homme ne lui inspirait pas forcément confiance. Mais avait-elle le choix ?
 
    
 
   


 
   
  
 

CHAPITRE 57
 
    
 
    
 
   La lumière blafarde des lampadaires urbains au design futuriste déchirait la nuit qui s’était installée. Toutes les entrées de la ville étaient sous le joug des policiers et des gendarmes qui s’étaient partagé les secteurs. Toute personne qui pénétrait en ville était systématiquement contrôlée. Beauchamp avaient voulu sécuriser au maximum, en espérant que le tueur aux oiseaux ne puisse s’approprier une nouvelle proie. La population se terrait chez elle, sur recommandation des forces de l’ordre.
 
   Dans le hangar, Juliette était assise à l’intérieur de sa tente, sachant que c’était une protection fragile contre un éventuel agresseur. Elle approcha sa montre de la lampe à gaz qui donnait des signes de fatigue. « Mince, j’espère qu’elle ne va pas me lâcher celle-là ! Ce n’est pas le moment ! » dit-elle tout haut. Elle regarda sa montre, elle indiquait 21h08.
 
   Le rendez-vous avec son interlocuteur avait été fixé à 23 heures. Elle ne savait pas pourquoi, il avait choisi de venir si tard. Pour elle, ce qui importait c’était qu’Elsa ne soit plus en danger. Il lui avait promis qu’elle reverrait son amie dès qu’elle lui aurait remis l’enveloppe contenant la plaque de métal. Elle n’avait pas une grande confiance en lui, mais le polonais lui avait dit qu’il la protégerait. 
 
   Elle patientait, avec l’espoir de revoir Elsa. La seule avec laquelle elle s’était liée d’amitié depuis longtemps. Trop longtemps. Elle ouvrit un paquet de barres de céréales au chocolat, et grignota en se demandant pourquoi ce type, ce Polonais s’intéressait à Elsa. Elle ne lui avait même pas demandé pourquoi il voulait voir Elsa. Elle était vraiment perturbée avec tous ces évènements qui s’enchaînaient de jour en jour. Jusqu’où cette histoire allait-elle aller ? Elle haussa les épaules. Depuis qu’elle vivait dans la rue, elle avait perdu l’habitude de se projeter dans l’avenir. Dans cette situation on ne pense pas à son futur. Trop attachée à vivre le présent, à trouver de quoi manger au jour le jour. 
 
    
 
    
 
   De la colline, André observait à la jumelle la route qui pénétrait dans la ville par le sud. Il remarqua un véhicule et deux motos de la gendarmerie stationnés sur les trottoirs, en deçà du pont. Les gendarmes étaient répartis de chaque côté de la voie, et contrôlaient tous les véhicules ou piétons qui franchissaient le pont. Malgré le déploiement de force, ils ne pouvaient pas être partout, sinon il aurait fallu tripler les effectifs. Une ville recèle bien des endroits pour se faufiler que les forces de l’ordre peuvent ignorer, surtout lorsqu’elles ne sont pas de la région, comme c’est souvent le cas dans ce type d’opération. Il rangea ses jumelles et brancha la radio qu’il avait subtilisée à la gendarme. Ainsi pouvait-il écouter les liaisons entre les différentes forces de l’ordre. Il entreprit de descendre la colline à pied. Vêtu de noir pour se confondre avec la nuit, il avait emporté l’automatique de la femme gendarme. Sachant qu’il possédait cette arme, il savait qu’on ne lui ferait pas de cadeau, dans la mesure où il avait tué une des leurs. Il avançait bien décidé à récupérer ce qu’il était venu chercher. Pas un instant, il avait eu le doute sur sa démarche, bien que celle-ci puisse paraître négligeable à côté des meurtres qu’il avait commis. Mais pour lui, c’était une question qu’il ne se posait plus. Louise l’avait aimé, l’avait aidé dès qu’elle l’avait connu et rien que pour elle, il se faisait un honneur de récupérer cette plaque, pour que sa mort ne reste pas vaine.
 
   Il courait maintenant, et atteignit une rue dans laquelle des maisons de ville s’alignaient sur plusieurs centaines de mètres. Il s’effaça dans un recoin, lorsqu’il entendit le bruit d’une voiture puis, lorsqu’elle fut passée, descendit par une ruelle qui rejoignait la rivière. Il connaissait bien la ville. Il y avait toujours des barques qui étaient arrimées à un petit ponton de bois. Son regard fit rapidement le tour des environs, puis il se précipita vers l’une d’entre elles. Sa montre indiquait 21h 15, il constata qu’il suivait parfaitement son horaire. Il avait le temps de descendre le cours d’eau qui passait par la zone artisanale. Il était persuadé qu’on ne l’attendrait pas par là. À la radio, il avait entendu qu’ils recherchaient une voiture Kia, modèle Rio. Celle de Louise.
 
    
 
   
 
    
 
   Allongée dans sa tente, Juliette gardait les yeux ouverts malgré la fatigue qui la tenaillait. La lumière vacillait de temps en temps projetant son ombre déformée sur la toile. Le silence était presque total, seul le cours d’eau qui passait à une vingtaine de mètres diffusait un bruit de fond, à peine audible dans la journée, mais plus présent lorsque la nuit tombait, que les activités de la zone artisanale s’étaient éteintes.
 
   Elle se redressa, consulta sa montre pour la troisième fois. Celle-ci indiquait 21h 48. Elle se recoucha et prit son mal en patience lorsqu’elle perçut un bruit. Plutôt un craquement. Elle se leva, et sortit de la tente, sa lampe torche dans une main, un morceau de câble dans l’autre. Arme illusoire qu’elle avait ramassée parmi des débris électriques. 
 
   La lumière dispensée par la lune traversait les baies vitrées situées en haut des murs de briques, et se répandait dans le hangar en formant des rectangles blancs sur le sol recouvert par endroit de détritus ou de gravats. Elle avançait lentement, brandissant son bâton de lumière devant elle. 
 
   Lorsqu’elle atteignit le coin du bâtiment où était la vieille camionnette, elle constata que l’une des portes était ouverte. Elle arrosa de son bâton de lumière les alentours, mais elle dut se résigner. À part un rat qui s’enfuyait sous le rayon de sa lampe, rien d’anormal. Soudain une voix l’interpella à l’opposé du hangar.
 
   — Juliette ?
 
   Elle se retourna vivement, et éclaira l’endroit d’où venait la voix. Il était devant les portes qui donnaient dans le local des cuves. Trop loin, elle distinguait une silhouette, celle d’un homme. 
 
   — Juliette ? lança-t-il à nouveau en avançant lentement.
 
   — Oui, c’est moi ! Qui êtes-vous ?
 
   — L’ami d’Elsa voyons !
 
   — Avancez lentement !
 
   Elle rejoignit sa tente, le rayon de lumière pointé vers l’homme qui s’approchait.
 
   — Vous avez l’enveloppe ? 
 
   — Oui, elle est dans ma tente, mais avant dites-moi où se trouve Elsa. Elle va bien ? demanda-t-elle en s’arrêtant à cinq mètres de lui.
 
   — Baissez votre lampe, s’il vous plaît. Vous m’aveuglez. Elle est dans une maison, au lieu-dit « La pie. ». Vous voyez, je ne vous ai pas menti.
 
   — Elle est avec Louise ?
 
   — Oui, bien entendu.
 
   — Je ne comprends pas. En ce qui me concerne, je suis persuadée que c’est Louise qui est à l’origine du meurtre de son mari. Alors que fait-elle avec elle ?
 
   — Ce n’est pas Louise qui a envoyé le message.
 
   — C’est qui alors ?
 
   — Elsa.
 
   — Elsa ? Mais elle...
 
   — Elle vous a trompée, Juliette. Elle voulait se débarrasser de son mari qui la maltraitait.
 
   — Vous êtes certain de ce que vous dites ? Juliette était abasourdie. Elle ne savait plus quoi penser. Était-ce possible qu’Elsa lui ait menti à ce point ?
 
   — Oui, la police a la preuve, c’est pourquoi il la recherche.
 
   Juliette ne comprenait plus rien. Si André avait pu voir les traits de son visage, il aurait aperçu le doute dans ses yeux.
 
   — Bon, me donnez-vous cette enveloppe ?
 
   Elle était perturbée, sa méfiance se relâcha.
 
   — Que contient cette enveloppe ?
 
   — Je ne sais pas. Elsa m’a demandé de la récupérer, c’est tout.
 
   — Bon, attendez-moi là, je vais la chercher.
 
   Au moment où elle se baissa pour entrer dans la tente, elle reçut un coup de matraque électrique sur la nuque. Elle s’affala dans la tente, inconsciente. André se précipita à l’intérieur en poussant le corps inerte de Juliette sur le côté. Il fouilla les sacs et découvrit une enveloppe kraft marron. Il prit son couteau, l’ouvrit et sortit une plaque métallique pliée en deux. Il écarta les deux côtés et sourit à la vue de ce qui était inscrit. Il la replia, la remit dans l’enveloppe, et la plaça sous son pull-over noir.
 
   Il s’apprêtait à quitter les lieux lorsqu’il sentit ses entrailles se manifester. Sa vision se troubla. Ses pulsions le submergeaient. Sa peau devenait sensible.
 
   Il attrapa les pieds de Juliette et la tira hors de la tente puis lui arracha ses vêtements. Il dirigea sa torche vers le haut, cherchant un crochet lorsque le rayon lumineux croisa celui d’un palan. 
 
   Voilà qui fera l’affaire, pensa-t-il. 
 
   Il sauta pour attraper la chaîne qui pendait au-dessus de sa tête. Déplaça le palan au niveau du corps de Juliette, descendit le crochet et y fixa les pieds de la jeune femme après les avoir attachés. Enfin, il tendit la chaîne. Le corps monta à la verticale accompagné d’un bruit métallique sinistre qui résonna dans tout le hangar, sonnant le glas d’une vie qui allait s’éteindre dans la douleur. Il éclaira Juliette, dont les bras pendaient, comme d’énormes stalactites de chair, prêtes à être sacrifiées. Il sentait monter la pulsion qu’il ne chercha pas à maîtriser, et se laissa envahir, goûtant la jouissance qui s’en dégageait. Il se déshabillait lentement, en murmurant sa litanie :
 
             Petit oiseau
 
             Viens vers moi
 
             Petit oiseau
 
             J’ai quelque chose pour toi
 
             Petit oiseau
 
             Ton noir plumage sera ma rage
 
             Ta blancheur sera ma lueur…
 
             Du néant émergera la lumière…
 
   Placé au centre du hangar, le corps éclairé par la torche donnait une vision apocalyptique de la scène. Entièrement nu, André tournait autour de Juliette en brassant l’air de ses bras. Les ombres projetées sur les murs du bâtiment ressemblaient à un monstre qui, tantôt réduisait sa taille, tantôt devenait un géant pour mieux dévorer sa proie. 
 
   Soudain Juliette reprit connaissance. Après un moment d’hésitation, elle hurla de toutes ses forces. André s’arrêta.
 
   — Louise... tu sais bien qu’avant la lumière... il y a le néant... Louise... le néant...
 
   — Je ne suis pas Louise ! Descendez-moi de là ! Vous êtes cinglé ! Au secours !
 
   — Louise... pourquoi cries-tu? 
 
   — Mon Dieu, je suis tombée sur un taré ! Au secours ! Hé! Le Polonais vient à mon secours !
 
   Il attrapa la chaîne et fit descendre le corps pour que la gorge de Juliette soit à sa hauteur.
 
   — Voilà. Louise... es-tu prête ?
 
   Juliette était exténuée d’avoir crié. Sa gorge la brûlait, elle toussait.
 
   — Donnez-moi un peu d’eau, s’il vous plaît, j’ai la gorge en feu, implora la jeune femme en faisant un effort considérable pour voir son tortionnaire. Elle resta la bouche béante lorsqu’elle aperçut les tatouages sur le corps d’André.
 
   — Qu’est-ce que c’est ce... mais il est fou ! Au secours !
 
   — Louise... tu... tu...
 
   Il avait sorti son couteau. Il la fixa quelques instants puis plaça la lame sur la gorge de sa victime.
 
   — Tu crois que tu me fais peur ? Vas-y ! Tue-moi ! 
 
   — Louise... pourquoi tu ne me demandes pas pitié ? Comme les autres... Louise... ne m’abandonne pas...
 
   La situation était tellement horrible et irrationnelle qu’elle sombra dans une hystérie incontrôlée. La peur l’avait quittée, remplacée par une rage mortelle contre cet homme. Elle se débattait, hurlait comme une folle. 
 
   André était déconcerté, il n’arrivait plus à la maîtriser. Il lâcha sa proie, surpris et recula. 
 
   Il ne comprenait pas ce qui se passait. 
 
   D’habitude ses victimes braillaient, le suppliaient… jusqu’à l’instant où ses pulsions atteignaient leurs apogées. Et l’ultime jouissance à la vue du sang qui s’écoulait en flot de la gorge. Puis le moment tant attendu où il enfournait la pie décapitée. 
 
   Soudain il eut froid. Les cris de la jeune femme le ramenèrent à la réalité de la situation, le sortirent de sa transe. Il regarda sa main, son couteau. Puis un sifflement. Le couteau fut projeté dans l’ombre lorsque l’impact de la balle toucha la lame. 
 
   André se ressaisit rapidement. Il éteignit la lampe et s’accroupit. La pénombre était sa complice. Il ramassa l’enveloppe, prit l’automatique avec lequel il tira à plusieurs reprises vers l’endroit d’où il avait aperçu la flamme du coup de feu. Puis le silence. Il en déduisit qu’il avait certainement blessé celui qui l’avait pris pour cible. Il se rhabilla en vitesse et patienta alors que la jeune femme perdait connaissance, laissant un silence pesant envahir l’immense bâtiment.
 
   Il se demandait qui avait bien pu lui tirer dessus. Certainement pas la police. Les flics ne sont jamais seuls, toujours en bande armée jusqu’aux dents. Alors qui était-ce ? Il hésita à emmener la jeune femme dans son sanctuaire. Trop de difficulté avec tout le déploiement de forces de police. La transporter le ralentirait. Il se releva et pointa sa lampe torche dans tout le hangar pour s’assurer que tout était calme. Il s’empara de l’enveloppe et tourna les talons lorsqu’une lumière le frappa dans le dos. Une voix retentit dans le bâtiment.
 
   — Police ! Ne bougez plus !
 
   André se retourna et leva les mains en s’approchant de Juliette. En se protégeant derrière le corps de Juliette, il prit l’automatique dans son dos et tira vers la lumière. La balle atteignit le projecteur accompagné d’un bruit de verre et le cri d’un homme. Le hangar retrouva subitement sa noirceur.
 
   La voix de Marat résonna à nouveau.
 
   — Ne tirez pas, vous risquez de toucher la jeune femme !
 
   André courut en direction de la porte qui donnait accès aux cuves.
 
   — Là ! Il s’échappe sur la droite ! cria un policier.
 
   Des éclairs sortaient des canons. Les balles sifflaient aux oreilles du fugitif. Lorsqu’il atteignit le local des cuves, André hésita un instant. Une balle fit éclater l’oculus à quelques centimètres de son visage. Surpris, il se lança sur la passerelle. Il tenait serrée l’enveloppe sur sa poitrine comme si c’était une question de survie. Les policiers l’avaient pris en chasse, mais avec un temps de retard, et ils étaient bien empêtrés dans ce fatras de gravats. Certains tombèrent, les pieds emmêlés dans des câbles qui traînaient sur le sol. Marat et son adjoint s’occupaient de Juliette qu’ils descendirent de son pilori improvisé. Elle était évanouie. Marat demanda à son adjoint de la prendre en charge, puis il courut vers les cuves. Lorsqu’il rejoignit ses collègues au pied de la passerelle, il souffla en demandant pourquoi ils n’avaient pas poursuivi le fugitif. Bernard dirigea sa torche vers le milieu de la passerelle.
 
   — Regarde, là ! La passerelle s’est écroulée. On ne peut pas traverser. Il a dû s’échapper par la porte ouverte, là-bas !
 
   — Demande par radio que l’on cerne le périmètre de la zone artisanale.
 
   — C’est trop tard, pesta Bernard.
 
   — Merde ! On ne nous a pas dit qu’il y avait une sortie par-là !
 
    
 
   


 
   
  
 

CHAPITRE 58
 
    
 
    
 
   Igor roulait vers le sud de la ville, en suivant les indications de son GPS. Il était content de lui, il avait bien manœuvré dans le hangar. Personne ne s’était aperçu de sa présence. Il était dissimulé derrière la camionnette, à l’écoute du moindre bruit. Il était sorti de sa cachette pour observer une nouvelle fois la femme, quand son pied s’était posé sur une planche qui avait craqué sous son poids. Il était resté figé, alors que les pas de la femme s’approchaient. Puis une voix d’homme avait révélé le lieu où était Elsa Langlois. Il avait dégainé son automatique, vissé son silencieux, et avait tiré sur le couteau. Il ne supportait pas que l’on tue des gens pour le plaisir de tuer, comme ce type qui lui avait paru complètement cinglé. Puis il était retourné à l’abri du véhicule. Lorsque la police était intervenue, il avait assisté à l’échange de coups de feu. Il avait vu l’ombre hésiter un instant puis s’enfuir par la salle des cuves. Lorsqu’un groupe de policiers avait surgi, il avait attendu que tout ce beau monde ait déguerpi pour à son tour quitter cet endroit.
 
   Son GPS lui demanda de tourner sur la gauche, un chemin de terre montait vers une colline où était perché un bois. La voie continuait droit devant, sur sa droite il y avait un panneau en bois. Il s’arrêta et braqua sa lampe torche. La peinture était presque effacée, mais il put lire « La pie ». Il bifurqua, et une centaine de mètres plus loin, une maison en piteux état apparut dans le faisceau de ses phares.
 
    
 
   Elsa s’était assoupie derrière la chaudière. Dehors, les nuages jouaient à cache-cache avec la lune, dessinant aléatoirement des arabesques grises sur les murs du sous-sol. Le bruit d’un moteur la fit sursauter. Elle se redressa, angoissée par les pas d’un homme qui s’approchaient. Soudain, une voix retentit dans la maison.
 
   — Madame Langlois ?
 
   Elsa se figea. Ce n’est pas la voix d’André, se dit-elle. 
 
   La voix résonna à nouveau.
 
   — Elsa Langlois ?
 
   Serait-ce la police ? Non, ce n’est possible, cet homme à un accent qui ressemble à l’autre... au Russe qu’André a tué.
 
   — Madame Langlois ! Je sais que vous êtes là ! Sortez de votre cachette, sinon je vais me fâcher ! Et vous allez le regretter !
 
   Elle ne pouvait pas faire autrement, elle se résigna à répondre.
 
   — Je suis au sous-sol !
 
   Elle aperçut d’abord le pantalon de l’homme qui descendait lentement les marches, puis elle vit l’arme qu’il tenait à la main. Elle se leva d’un bond. Sa tête heurta un tuyau. Elle retomba inanimée sur le matelas.
 
    
 
   
 
    
 
   Marat pénétra dans son bureau. Son adjoint le suivait, avec deux tasses de café.
 
   — Bon Dieu, on l’a manqué de peu, ce n’est pas de chance.
 
   — On aurait pu intervenir plus tôt si le dispositif avait été prêt à temps.
 
   — C’est toujours pareil, dès qu’il y a différentes forces de l’ordre, c’est le bordel. On ne sait plus qui commande qui !
 
   — Il faut positiver capitaine. On a quand même sauvé la vie à cette femme, sinon elle allait passer un mauvais quart d’heure.
 
   — Il est taré ce type.
 
   — J’ai fouillé partout, il n’y a aucune indication sur l’endroit où pourrait être madame Langlois.
 
   — Va chercher Juliette, s’il te plaît. Elle a dû reprendre ses esprits et a certainement des choses à nous dire.
 
   Baland termina son café et sortit de la pièce. Marat regarda sa montre qui indiquait minuit passé. Il s’assit derrière son bureau et porta la tasse à sa bouche. Il se félicitait d’avoir pris son petit déjeuner chez son ami Roger, à la brasserie. Il avait alors aperçu Juliette qui s’installait à la terrasse. Il en fut étonné. Que venait-elle faire ici ? Il avait haussé les épaules, et continué à déguster ses croissants. Néanmoins, lorsque le serveur s’était approché d’elle pour lui parler à l’oreille, il fut intrigué. Et, lorsqu’elle s’était précipitée vers les cabines téléphoniques, il l’avait suivie en demandant au passage à Roger qu’il le connecte pour qu’il entende la conversation. 
 
   Plus tard, il était rentré au service pour mettre au point l’opération, non sans difficulté. Il était un peu déçu de n’avoir pas obtenu plus d’informations sur le lieu où était retenue Elsa. Il se faisait un sang d’encre pour cette femme qui depuis quelques jours subissait des évènements qui s’enchaînaient sans qu’il puisse y mettre un terme.
 
   Juliette entra en compagnie du jeune lieutenant. Elle était pâle. Ses yeux cernés reflétaient le cauchemar qu’elle venait de vivre. Marat ne perdit pas de temps en protocole. 
 
   — Juliette, avez-vous des informations sur l’endroit où...
 
   — Oui capitaine, il faut y aller tout de suite. Il m’a dit qu’elle était dans une maison qui se trouvait dans un lieu appelé « La pie ».
 
   Marat décrocha son téléphone et appela le brigadier responsable du service accidents.
 
   — Salut Claude ! Tu es du coin, toi ?
 
   — Oui, je suis né ici.
 
   — Bon. Connais-tu un lieu en rapport avec des pies ?
 
   — Ouais, c’est au sud de la ville. On l’appelle la colline aux pies. Il faut prendre la route qui dessert le village de Saint-Paul, normalement une pancarte indique le lieu. Il y a une vieille baraque abandonnée dans le coin, si ma mémoire est bonne.
 
   — Merci Claude. Pourquoi « La colline aux pies » ?
 
   — Ben... je crois que c’est à cause de l’endroit. Il y avait pas mal de nidification de pies.
 
   Il reposa l’appareil et fit signe à son adjoint de se préparer. Juliette intervint.
 
   — Vous y allez ? Je veux venir avec vous !
 
   — Pas question, c’est peut-être dangereux.
 
   — Je vous en prie, Elsa est ma seule amie, je veux être là...
 
   Devant le visage implorant de la jeune femme, il céda.
 
   — Bon, suivez-nous !
 
    
 
   Leur véhicule devançait celui des pompiers et de l’IJ. Marat ralentit. Sur sa droite un chemin se présentait. Aucune pancarte. Il s’apprêtait à redémarrer lorsque derrière lui un appel de phare attira son attention. Il mit le frein à main et baissa la vitre. Un pompier s’approcha de lui. 
 
   — C’est à droite capitaine. La pancarte n’est plus là, mais j’en suis certain, c’est par là.
 
   — Merci.
 
   Il braqua et s’engagea sur le chemin chaotique. Son cœur s’emballait dans sa poitrine. Il chassa d’horribles images qui se présentaient dans son cerveau. Elsa affreusement mutilée et pendue par les pieds. 
 
   La voiture faisait des écarts lorsqu’elle quittait les ornières dures comme du béton. Après avoir contourné un taillis, la maison apparut dans les phares. L’absence de fenêtres et de portes donnait à l’endroit un air menaçant, sinistre. Marat stoppa devant le perron. Suivi par son adjoint, l’arme en main, il pénétra dans les entrailles de la masure. La torche balayait les murs sales recouverts de tags et de graffitis obscènes. Ils avançaient sur un sol jonché de détritus. Surpris, des rats s’enfuirent à leur approche. 
 
   — Elsa ! cria Marat l’oreille tendue.
 
   Silence angoissant.
 
   — Là, capitaine ! Un escalier ! lança Baland en pointant son bâton lumineux.
 
   — Monte au premier, moi je prends le sous-sol. 
 
   Il descendit lentement les marches en arrosant la pièce de sa torche. Les lieux étaient déserts, pas âme qui vive. Il fit un tour du périmètre puis s’arrêta devant la chaudière. Quelque chose brillait sous la lumière. Il s’approcha du corps de chauffe. Effectivement, la surface avait été grattée avec un morceau de métal, il s’accroupit pour éclairer la gravure, son cœur fit un bond dans sa poitrine. Elle avait gravé maladroitement son prénom « ELSA ». Son adjoint l’appela de l’étage.
 
   — Capitaine, venez voir ! C’est horrible !
 
   Il remonta quatre à quatre l’escalier jusqu’au premier où le lieutenant l’attendait en désignant une porte ouverte. 
 
   Marat remarqua le visage blême de son adjoint qui se précipita vomir ses tripes dans un coin du palier. Lorsque Marat se posta sur le seuil, une odeur fétide lui explosa à la figure. 
 
   — Oh ! Merde !
 
   Il plaça un mouchoir sur son nez et avança de deux pas. Le sol était parsemé de cadavres de pies sans tête. Sur le tapis de plumes, il y avait deux corps. L’un était un squelette, l’autre le corps nu en putréfaction de la gendarme, sur lequel était dessiné un plumage de couleur noire. Marat referma la porte en pestant. 
 
   — Bon Dieu, c’est de la folie !
 
   Derrière lui, la voix inquiète de Juliette résonna.
 
   — Elsa ?
 
   — Non, ce n’est pas elle. Ne regardez pas, c’est horrible.
 
   — Où est-elle capitaine ?
 
   — J’aimerais bien le savoir, nous arrivons toujours avec un train de retard.
 
    
 
   Marat fumait une cigarette, appuyé sur l’aile de la voiture pendant que les techniciens de l’IJ faisaient leur travail. Des projecteurs avaient été installés à l’intérieur pour faciliter les recherches. La maison avait été passée au crible par les équipes, sans succès. Elsa n’était pas là. Lorsque l’officier de gendarmerie sortit de la maison, son visage reflétait une colère noire. Il s’adressa à Marat avec des propos qui en disaient long sur ses intentions.
 
   — Si on lui met la main dessus, il paiera chèrement ce qu’il a fait à notre collègue !
 
   Marat le regarda s’éloigner en pensant que Lanelli devenait la cible privilégiée de la gendarmerie.
 
   — Vous croyez qu’ils le flingueront ? demanda Baland, incrédule.
 
   — Je ne donne pas cher de sa peau s’ils tombent sur lui.
 
   — Je suis inquiète pour madame Langlois, capitaine. 
 
   — Est-elle encore vivante ? s’inquiéta Juliette.
 
   Il haussa les épaules d’ignorance, et leur fit signe de monter dans le véhicule.
 
   — Nous n’avons plus rien à faire ici !
 
    
 
    
 
   Lorsqu’Elsa reprit connaissance, elle eut l’impression de revivre des évènements qu’elle avait déjà vécus. Elle était attachée dans le dos, allongée sur la banquette arrière d’une voiture qui filait à vive allure.
 
   — Qui êtes-vous ?
 
   — Dimitri n’a pas été assez convaincant, madame Langlois. Moi, je vais l’être.
 
   Elle sanglota. Non, se dit-elle, non... ce n’est pas possible... le cauchemar continue. Elle supplia l’homme.
 
   — Pitié s’il vous plaît, je ne sais pas où sont les diamants... je jure que je ne sais pas, finit-elle en murmurant, épuisée.
 
   Igor entra dans le garage d’une maison qu’il avait louée. Il referma la porte basculante, et entraîna Elsa vers l’intérieur. Il l’emmena dans une chambre, alluma l’interrupteur, et la jeta sur le lit.
 
   — Dormez, nous avons tous les deux besoin de sommeil. Demain, nous réglerons tout ça, proprement.
 
   Avant de sortir, il la détacha puis referma la porte à clef. Elle entendit de l’eau couler, un bruit de vaisselle s’entrechoquer puis le silence s’installa, lourd, écrasant. Elle se recroquevilla sur le lit, le corps entier secoué de sanglots.
 
   


 
   
  
 

CHAPITRE 59
 
    
 
    
 
   Le lendemain matin le disque orange du soleil s’éleva dans un ciel limpide, exempt de nuages. La porte s’ouvrit brutalement sur Igor rasé de près et dégageant une odeur d’eau de toilette de qualité. Il avait agi volontairement ainsi pour la mettre en condition dès le lever du jour. Cependant, Elsa était tellement lasse, épuisée, qu’elle n'avait pas réagi. Ҫa le mit en colère. Il l’attrapa par un bras, la tira hors du lit, et la traîna jusqu’à la cuisine. Il la força à s’asseoir sur une chaise et lui montra le bol de café fumant et la tartine de pain grillé. Elle leva les yeux vers lui et fit non de la tête. Elle était prête à tout, elle ne voulait plus subir quoi que ce soit, même si cela devait la mener à une fin dramatique. Elle n’avait plus la force de se battre. Elle se sentait abandonnée par tous. Sa famille, la police, tout le monde. Elle était entre les mains d’un homme qui la tuerait certainement. Elle avait atteint le bout du tunnel. Sa volonté s’était éteinte.
 
   Igor ne se désarma pas. Il avait l’habitude de ce genre de comportement et savait comment réveiller une personne qui se laissait aller après des heures de tourments. Il s’approcha d’elle et lui parla doucement à l’oreille.
 
   — Si vous ne mangez pas, je ne vous emmène pas voir votre mère et votre fils.
 
   Ces mots eurent pour effet de la galvaniser à un point qu’elle-même n’aurait même pas soupçonné il y a quelques secondes. Elle se jeta sur la tartine qu’elle avala et but le café d’un trait puis leva des yeux implorants vers son tortionnaire.
 
   — Bien. Descendons au sous-sol, maintenant.
 
   Elle se sentait sale, lorsqu’elle passa devant le miroir vissé sur la porte qui menait à l’escalier, elle fut horrifiée par son image. Son visage et ses bras étaient couverts de traces de charbon, et ses cheveux plaqués en paquets sur le crâne. Elle sentit qu’elle allait pleurer, mais elle n’y arrivait pas. Elle avait versé tant de larmes cette nuit, que ses yeux étaient taris.
 
   Le voyage ne fut pas très long. Elle ignorait totalement l’heure qu’il était. Elle tremblait à la pensée de mêler sa mère à tous ces évènements. Quant à son fils, elle ne savait plus quoi penser. André avait disparu, alors pourquoi l’homme lui avait-il dit qu’ils allaient voir sa mère et Thomas ? Elle se redressa légèrement.
 
   — Vous avez dit que je verrai mon fils, vous en êtes sûr ?
 
   — Oui. Pendant que vous dormiez, je suis allé repérer les lieux, et je l’ai vu. 
 
   Igor n’était pas quelqu’un qui faisait dans la demi-mesure. Lorsqu’il avait un objectif à atteindre, il allait droit au but, sans détour, peu importe les obstacles, il attaquait de front. Aussi, lorsqu’il arriva devant l’immeuble d’Armande, il stationna la VW Passat devant le portillon, sans se préoccuper s’il allait gêner les habitants. Il fit sortir Elsa du véhicule, lui enleva ses liens et l’emmena vers le perron où il la poussa vers le hall. Il la tenait fermement par le bras pour monter les escaliers, et lorsqu’ils atteignirent le palier du premier étage, il lui donna des instructions dans le creux de l’oreille.
 
    
 
   Dans sa salle de bains, Armande apportait une dernière touche à son maquillage. Après un ultime regard dans son miroir, elle se dirigea vers la chambre de Thomas qui jouait avec des Kapla. Il avait réussi à monter une tour de quatre-vingts centimètres qu’il était fier de montrer à sa grand-mère. Armande s’accroupit, l’entoura de ses bras et le félicita en lui rappelant qu’ils devaient se rendre en ville pour acheter des chaussures. Elle se releva et se dirigeait vers l’entrée où était accroché le blouson de son petit-fils lorsque le carillon retentit. Elle se figea sur place, s’interrogeant sur ce visiteur, car elle n’attendait personne aujourd’hui. Elle posa son œil sur l’œilleton et recula de surprise. Non, elle ne rêvait pas, c’était bien Elsa qui était derrière la porte. Elle tourna fébrilement la clef dans la serrure, et ouvrit à sa fille dont le visage sale trahissait la peur. Soudain, Elsa fut projetée sur elle. Déséquilibrées, les deux femmes s'affalèrent sur le sol. La silhouette massive d’Igor apparut sur le seuil. Menaçante. L’arme à la main.  
 
   — Mesdames, le moment est venu d’avoir une conversation !
 
   — Qui êtes-vous et que voulez-vous ? lança Armande en tenant sa fille dans les bras pour la protéger.
 
   — Relevez-vous et entrez dans la pièce, là, derrière vous !
 
   Armande emmena sa fille qui ne bougeait pas. Son cauchemar continuait. Elle était convaincue qu’il ne s’arrêterait jamais. Maintenant, elle allait entraîner sa mère dans une spirale dont elle ne connaissait pas la fin. 
 
   Il les attacha chacune sur une chaise. Quand il eut terminé, il s’éloigna d’elles et sortit son arme.
 
   — Maintenant vous allez me…
 
   Thomas entra, brandissant une peluche.
 
   — Mamie regarde, j’ai retrouvé mon ours blanc ! Maman ?
 
   Il se précipita vers Elsa dont les pupilles se dilatèrent, son visage s’illumina de bonheur. C’était un électrochoc pour elle, revoir son fils soudainement lui redonnait de l’espoir.
 
   — Thomas, mon chéri !
 
   En voyant l’enfant, Igor eut un sourire sarcastique. Pour lui c’était une chance inespérée qui se présentait. Les femmes allaient parler. Il saisit Thomas et l’écarta de sa mère. L’enfant qui ne comprenait pas ce qui se passait tendit sa peluche à Igor.
 
   — Regarde, j’ai retrouvé mon ours blanc !
 
   — Laisse-moi tranquille avec ça, grommela Igor, agacé.
 
   — Vous n’avez pas de cœur pour vous en prendre à un enfant ! hurla Elsa qui reprenait courage, face à cette brute qui osait bousculer son fils.
 
   — Je te prête mon ours ! insista Thomas.
 
   De rage, le Russe empoigna la peluche et la jeta en l’air. 
 
   — Regarde ce que j’en fais de ton ours ! Il visa et tira sur l’ours blanc qui tournoyait au-dessus de l’enfant.
 
   Accompagnée d’un « flop », la balle pulvérisa la peluche faisant jaillir une myriade de scintillements suivie d’une pluie de cliquetis sur le parquet. Tous restèrent médusés devant les diamants qui jonchaient le sol.
 
   — Merci jeune garçon, lança Igor à l’attention de Thomas qui pleurait de voir sa peluche détruite. 
 
   Il détacha Armande.
 
   — Ramassez les diamants et comptez bien ! Il doit y en avoir quarante !
 
   Elsa, le regard effaré, se demandait si elle rêvait, si ce cauchemar allait se terminer. Elle allait se réveiller dans son lit, ce n’était pas possible de vivre ça. Mais non, elle ne rêvait pas, sa mère était à genoux, ramassait un à un les précieuses pierres. Lorsqu'elle eut terminé, elle tendit les diamants à Igor qui les recompta puis les remisa dans un petit sachet de velours qu’il enfourna dans la poche de son veston.
 
    
 
   
 
    
 
   Marat s’était levé avec un mal de tête. Il avait pris une aspirine qu’il avait plongée dans un verre d’eau et le fixait bêtement se dissoudre. Il évitait de penser, cela augmentait sa douleur. Il avala le verre d’un trait, puis se rendit sous la douche. Enfin, il se rasa, et rejoignit la cuisine. 
 
   Devant son bol de café noir, il ne put rejeter sa pensée qui s’était dirigée vers Elsa. Et d’un coup une culpabilité foudroyante oppressa sa poitrine. Le fait d’avoir raté Lanelli le faisait rager intérieurement. 
 
   Ce type est une anguille, il arrive à se tirer de toutes les situations. La chance est avec lui, mais pour combien de temps ? Viendra bien un jour où il fera une erreur. La première fut d’avoir voulu tuer Juliette. Il avait la possibilité de s’enfuir tout de suite, mais non. Il s’est permis de perdre du temps pour assouvir ses pulsions… c’est dingue. C’est un malade. Il faut absolument mettre la main sur lui.
 
   Il consulta sa montre, se leva, mit le bol dans l’évier puis se rendit dans la chambre pour s’habiller. La météo avait annoncé une belle journée, aussi opta-t-il pour un pantalon de lin, une chemisette à manches courtes et une veste d’été pour dissimuler son arme de service. 
 
   Il démarra et se dirigea vers l’hôtel de police, cependant au carrefour, il changea brusquement de direction ignorant les avertisseurs d’automobilistes mécontents. Il avait décidé de passer voir Armande et le petit Thomas qu’il allait voir régulièrement, au gré de ses heures de pause. 
 
   Lorsqu’il arriva devant l’immeuble d’Armande Santoni, il râla. Un véhicule était stationné devant le portillon, faisant fi de l’accès dédié aux handicapés. Il se gara sur le petit parking réservé aux visiteurs puis rejoignit le portillon pour accéder au perron de l’immeuble. Il dut contourner la voiture, ce qui l’agaça à nouveau. Il monta les quelques marches, et poussa la porte du hall puis s’arrêta net. Son cerveau avait enregistré quelque chose qui l’avait mis en alerte, mais quoi ? Il allait reprendre sa marche lorsqu’il fit demi-tour et examina la voiture qui bouchait le passage. À la vue du macaron apposé sur le pare-brise, il prit son portable. 
 
   — Lieutenant ?
 
   — Oui capitaine ! Je vous attends. J’ai mis la cafetière en route.
 
   — Renseigne-toi auprès de Hertz et tâche de savoir qui a loué une VW Passat.
 
   — D’accord, donnez-moi le numéro d’immatriculation.
 
   Il épela le numéro, puis retourna à sa voiture et attendit patiemment. Cinq minutes plus tard, le portable sonna.
 
   — Il s’agit d’un certain Igor Tachenrov. Pourquoi m’avez-vous demandé ça ?
 
   — Rapplique, ça va chauffer !
 
    
 
   Après avoir enfermé Armande et Thomas dans une pièce, Igor sortit de l’immeuble accompagné d’Elsa qu’il tenait fermement par un bras. Pour lui, sa mission était terminée, et le hasard l’avait grandement aidé. Il se réjouissait d’avance. Son patron allait certainement le féliciter et lui octroyer une bonne prime. Il était satisfait de lui. 
 
   En descendant les marches vers le hall, il s’imaginait déjà dans l’avion pour la Croatie où sa femme l’attendait avec impatience. Il poussa la porte, et avant de mettre un pied sur le perron, observa attentivement les alentours. La rue semblait calme. Seule une camionnette stationnait devant un portail à une quinzaine de mètres. Il contourna la VW Passat, et ouvrit la portière arrière lorsque dans son dos, une voix l’interpella.
 
   — Où emmenez-vous madame Langlois, monsieur Tachenrov ? lança le capitaine Marat.
 
   Igor se figea un instant, mais ne paniqua pas. Ce type de situation ne lui faisait pas peur. Depuis qu’il était au service de Patsimov, c’était monnaie courante de mettre sa vie en danger. Marat cria à nouveau.
 
   — Police ! Lâchez là et levez les mains !
 
   Igor se retourna et s’exécuta. Il remarqua que l’homme situé à une vingtaine de mètres le menaçait avec une arme. La voix tremblante d’Elsa retentit : 
 
   — Attention capitaine, il est armé !
 
   Avec une rapidité insoupçonnée, le Russe sortit son automatique et plaça Elsa devant lui en guise de bouclier. L’officier n’avait pas bougé d’un pouce. Elsa pensa que cette fois, c’était l’apogée de son cauchemar qui se déroulait devant elle.
 
   Les deux hommes se fixaient dans les yeux, leurs armes braquées.
 
   Marat avançait lentement vers le Russe. Igor comprit qu’il devait ruser pour tromper le policier, et lui tirer une balle en plein cœur. C’était sa spécialité. Il visait toujours le cœur, le moteur de la vie, disait-il.
 
   Les muscles de Marat étaient tendus comme les cordes d’un arc. Son arme commençait à peser dans sa main et il appréhendait le moment où il devrait tirer. Il sentait la fatigue accumulée depuis des semaines. Il risquait de rater sa cible. Il n’eut pas le temps de se poser la question plus longtemps.
 
   Lorsqu’Igor appuya sur la détente, Elsa lui donna un coup de talon dans la jambe. La surprise du choc le déstabilisa légèrement, déviant la trajectoire de la balle qui siffla à l’oreille de Marat. Néanmoins, ce dernier ne s’arrêta pas pour autant, et continua d’avancer. Le Russe retourna son arme contre Elsa. 
 
   — Si vous avancez, je la tue !
 
   Marat stoppa immédiatement sa progression. 
 
   — Jetez votre arme ! cria Igor, visiblement agacé par la tournure des évènements.
 
   Le policier n’avait pas le choix, ou plutôt si, celui d’obéir sous peine de voir la femme mourir devant ses yeux. Il posa son arme à terre, se releva lentement en parlant d’une voix calme :
 
   — Laissez-la partir, et prenez-moi à sa place.
 
   — Reculez ! cria Igor en prenant la jeune femme par la taille. Il avançait prudemment.
 
   — Elsa, n’ayez pas peur, dit l’officier en reculant.
 
   — Taisez-vous ! 
 
   Soudain Igor tira sur le policier qui fut projeté au sol. Elsa était pétrifiée de peur, elle hurla. Avant de se couvrir le visage de ses mains, elle avait eu le temps de voir Marat tomber lourdement sur le sol.
 
   Le Russe l’écarta d’un geste brutal, s’approcha et pointa son arme pour achever l’officier lorsqu’une détonation retentit, résonnant dans la rue comme un coup de tonnerre. 
 
   Surprise, Elsa découvrit son visage. Elle vit le Russe projeté en arrière. Son crâne frappa le sol avec un bruit d’os brisé. Puis arriva en courant un jeune homme suivi de policiers en tenue, armés jusqu’aux dents.
 
   — Ҫa va madame Langlois ? demanda Baland, essoufflé. 
 
   Elle restait muette, le regard fixé sur Marat qui gémissait. Elle ne comprenait pas pourquoi il n’y avait pas de sang. Pourtant le policier souffrait, il se tenait la poitrine et avait beaucoup de mal à respirer. Baland se pencha sur lui.
 
   — Les pompiers arrivent capitaine. Vous souffrez ?
 
   Marat fit une grimace d’exaspération. Baland comprit qu’il n’aurait pas dû poser cette question.
 
    
 
   Un peu plus tard, le capitaine était assis dans le véhicule des premiers secours. Le médecin du SAMU était auprès de lui.
 
   Baland écoutait le récit d’Elsa sur ce qui s’était passé.
 
   — Si vous n’étiez pas intervenu, je crois qu’il serait mort.
 
   — Certainement. Il aurait dû nous attendre. Heureusement, il a eu la bonne idée de mettre son gilet pare-balles. Allez rejoindre votre maman, des collègues sont près elle.
 
   — Merci. 
 
   Baland rejoignit Marat. Le médecin lui laissa sa place.
 
   — Qu’y a-t-il lieutenant ?
 
   — Pourquoi n’avez-vous pas tiré le premier ?
 
   — J’avais peur de toucher madame Langlois. Et puis je comptais sur toi, lui répondit Marat, un sourire sur les lèvres.
 
   — Sur moi ? Mais j’aurais pu le rater !
 
   — Certainement pas. Je me suis renseigné, tu es le meilleur tireur de ta promotion.
 
   — Et vous… m’avez fait confiance ?
 
   — Pourquoi ne l’aurais-je pas fait ?
 
    
 
   


 
   
  
 

CHAPITRE 60
 
    
 
   Six mois ont passé…
 
    
 
   Les deux femmes étaient devant le hangar de l’ancienne société STAX. Juliette posa sa main sur le bras de son amie.
 
   — Te rends-tu compte du chemin parcouru depuis six mois ?
 
   — C’est grâce à toi. Tu as remis sur pieds la société de Michaël avec un courage et une volonté à toute épreuve.
 
   — C’est parce que tu m’as fait entièrement confiance Elsa, et je te devais bien ça. Tu m’as sortie de ma situation précaire. Aujourd’hui, je suis redevenue quelqu’un.
 
   Des hommes perchés sur des camions élévateurs démontaient les murs de tôles de la bâtisse, découvrant le squelette métallique du hangar.
 
   — Cette extension de notre entrepôt permettra à la société de continuer son développement dans toute l’Europe et l’Asie. Pour l’instant, il vaut mieux oublier la Russie. Tu ne crois pas ?
 
   — Oui, tu as raison, confirma Elsa qui observait le lieu où son amie avait subi le pire cauchemar.
 
   Des camions citernes, à l’enseigne d’une entreprise de dépollution, pénétrèrent sur le site, et stationnèrent à proximité des cuves.
 
   Main dans la main, les deux femmes regardaient le bâtiment disparaître sous les pinces d’énormes machines qui ressemblaient à des monstres. Leur complicité était telle, qu’elles étaient devenues inséparables. Elles se confiaient leur peine, leur joie, et Thomas était devenu leur centre d’intérêt à toutes les deux. Juliette rompit le silence.
 
   — À propos, le capitaine Marat te tient-il informée des recherches sur Lanelli ? 
 
   — Non, et cela m’inquiète, car il court toujours et tant qu’il ne sera pas retrouvé, nous serons toujours en danger.
 
   — Effectivement, mais nous devons faire confiance à la police.
 
   — Oui, tu as certainement raison.
 
   — Au fait, avec le capitaine...
 
   — Quoi ?
 
   — Elsa... ça fait des mois qu’il tourne autour de toi. Je ne suis pas aveugle.
 
   — Il est très gentil avec moi, et Thomas l’apprécie beaucoup.
 
   — Oui, mais bon... sois plus précise...
 
   — Tu sais, tous les deux, nous sommes des rescapés d’une histoire d’amour douloureuse, alors il faut prendre le temps. On n’a pas forcément envie de replonger tout de suite dans une autre histoire... 
 
   — Allons Elsa ! Il crève d’amour pour toi... ça se voit dans ses yeux comme dans un livre ouvert.
 
   — Bon, puisque tu insistes lourdement, il m’a invitée au restaurant samedi soir.
 
   — Ah ! J’en étais certaine ! C’est bon signe ça. Qu’a-t-il invoqué pour cette invitation ?
 
   Elle se tourna vers son amie, un large sourire éclairait son visage. 
 
   — Qu’il avait quelque chose d’important à me dire.
 
   — Wouhaou ! fit Juliette en trépignant de joie.
 
   Un homme portant un casque de sécurité s’approcha d’elles.
 
   — Excusez-moi mesdames, mais nous allons procéder à la dépollution des cuves. Cela risque d’être dangereux, vous voudrez bien vous éloigner, s’il vous plaît.
 
   Elles acquiescèrent et rejoignirent les bureaux, situés dans l’entrepôt où Elsa avait créé une nouvelle société en remplacement de « La Cave des Seigneurs », mise en liquidation judiciaire. Juliette fit entrer Elsa dans son bureau qu’elle avait fait réaménagé sommairement, en attendant les nouveaux locaux qui seraient construits sur l’emplacement du hangar de la STAX.
 
   — Tu as bien fait de vendre ta maison, ce n’était plus un endroit pour toi et ton fils.
 
   — Oui, je n’aurais jamais eu le courage de revivre dedans. Ma nouvelle maison me convient, même si elle est beaucoup plus petite.
 
   — De toute façon, tu récupéreras un peu d’argent de cette affaire, il faut laisser le temps à la justice de tirer au clair les magouilles de Michaël.
 
   On frappa à la porte.
 
   — Entrez, lança Juliette ;
 
   L’homme qu’elles avaient vu, une demi-heure plus tôt, entra, enleva son casque et leur annonça une nouvelle qui les replongea dans l’horreur.
 
   — Excusez-moi mesdames, mais en vidant la cuve numéro cinq, dans le fond nous avons découvert un cadavre.
 
   Elles se regardèrent. Les deux jeunes femmes étaient devenues blêmes, leurs visages reflétaient la frayeur.
 
    
 
   La voiture de Marat stoppa dans un nuage de poussière. Suivi de son lieutenant, il se dirigea vers les cuves en faisant un signe amical aux jeunes femmes qui se tenaient à distance. Au moment où ils rejoignirent le groupe d’ouvriers qui s’était formé autour de la cuve, un pompier fit signe au grutier qui remonta la nacelle dans laquelle avait été placé le cadavre. La flèche tournoya puis déposa son colis sur le sol devant les policiers qui s’approchèrent pour tenter d’identifier le corps.
 
   Enveloppé d’un liquide cireux, l’individu était bien conservé, néanmoins il était difficile de l’identifier en raison de la cire qui recouvrait par paquet le visage. Le bras gauche serrait un objet sur son torse.
 
   Le capitaine demanda à un ouvrier portant des gants de saisir l’objet. Ce dernier s’exécuta et le remit au policier, après l’avoir nettoyée. Il s’agissait d’une enveloppe en papier kraft. L’officier l’ouvrit non sans une certaine inquiétude. Il sortit de l’enveloppe une plaque en aluminium qu’il déplia. Il se tourna vers son adjoint.
 
   — C’est la plaque d’immatriculation d’un véhicule. Identifiez-le, mais je ne pense pas me tromper en avançant que le propriétaire est le cadavre allongé près de nous.
 
   — Regardez capitaine, cette tache sombre à côté du numéro, là. On dirait du sang.
 
   — Effectivement, c’est une possibilité. 
 
   Il tendit la plaque au lieutenant, puis ce dernier s’empressa de rejoindre une voiture de patrouille pour se faire rapatrier au service. Marat se tourna vers Elsa qui le fixait d’un regard interrogateur. Il avait une petite idée des répercussions qu’allait provoquer cette découverte. Aussi, s’avança-t-il vers les jeunes femmes d’un pas lourd, appréhendant leurs questions. Il ne pouvait pas mentir, la presse était déjà là, avide de prendre des photos.
 
   — Bonjour mesdames.
 
   — Bonjour capitaine, répondirent de concert les deux jeunes femmes.
 
   Elsa interrogea l’officier la première.
 
   — Qui est cet homme ?
 
   — Je pense que c’est Lanelli. Lors de notre intervention, il a certainement glissé dans la fosse alors que nous pensions qu’il avait pu s’enfuir.
 
   Le visage d’Elsa devint livide à l’annonce de ce nom. Ses jambes ne la soutenaient plus. Également choquée par cette annonce, Juliette l’emmena dans le bureau avec l’aide de Marat. Juliette s’affaira dans le petit frigo à la recherche d’une bouteille d’eau, et remplit un verre qu’elle tendit à son amie.
 
   — Elsa, votre cauchemar est définitivement terminé. 
 
   — Je suis désolée, mais je n’ai pas pu me maîtriser.
 
   — Tu n’as pas à être désolée Elsa. Ce cadavre sonne le glas de tes tourments, de nos tourments.
 
   Elle se tourna vers l’officier.
 
   — Que tenait-il dans sa main ? Ne serait-ce pas cette plaque qu’il cherchait tant ?
 
   — Effectivement. Mon adjoint l’a emportée au service pour analyse.
 
   — C’est une plaque qui représente quoi ?
 
   Il hésita à répondre, et Elsa s’aperçut de son embarras, mais il ne pouvait le cacher, elle l’apprendrait par la presse, tôt ou tard. 
 
   — C’est la plaque d’immatriculation d’un véhicule.
 
   — Le sien ?
 
   — Probablement.
 
   — Pourquoi ?
 
   Il baissa les yeux.
 
   — Pour quelle raison y tenait-il à ce point ? insista-t-elle.
 
   — Je ne sais pas, mentit-il.
 
   — C’est étrange quand même qu’il se soit tant acharné pour une plaque de voiture. Vous ne trouvez pas ? Et toi Juliette, quand penses-tu ?
 
   — Je ne vois pas, désolée.
 
   — Et vous capitaine ?
 
   — J’attends que les examens de cette plaque soient terminés, et je vous appelle.
 
   Il les salua et rejoignit son véhicule.
 
   — Je l’ai trouvé bizarre, pas toi ? dit Elsa en se tournant vers son amie.
 
   — Tu as raison, il cache quelque chose. Allez, je t’offre un petit remontant, il faut fêter la mort de ce salaud de Lanelli !
 
    
 
   Il faisait presque nuit, néanmoins la meute de journalistes faisait le siège de l’hôtel de police depuis que le cadavre avait été extrait de la cuve. Une rumeur courait qu’il serait le tueur en série qui sévissait dans la région depuis le premier assassinat de juillet 1995. Les journaux en avaient fait leurs gros titres, l’un d’eux l’avait même baptisé « Le tueur-pie », en faisant référence à son empathie pour cet oiseau.
 
   Marat n’était pas rentré chez lui, aussi s’était-il fait porter un casse-croûte et une bière. Son bureau était submergé de documents, de procès-verbaux et de rapports. Face à lui, son adjoint croquait dans un hamburger qu’il avait acheté dans une enseigne américaine bien connue. Marat ironisa.
 
   — Il est bon ton… espèce de steak haché entre deux… morceaux de pain ?
 
   — Ouais. Et vous ? Vous ne croyez pas que vous faites vieille France avec ce sandwich ?
 
   — Casse-croûte lieutenant… casse-croûte est un mot français. Pas besoin d’aller chercher des mots chez les autres pour faire moderne ou tendance, comme on dit. La langue française est assez riche pour ça.
 
   Le rire de Baland résonna dans la pièce.
 
   — Tu peux rire. À manger ces choses-là… tu deviendras obèse comme la moitié des Américains.
 
   — D’abord, je n’en mange pas tous les jours… et puis je ne déteste pas les bons petits plats traditionnels de chez nous. 
 
   — Tu me rassures. Je pensais que tu étais acquis à la cause des hamburgers.
 
   Ils continuèrent de manger leur menu respectif dans un silence brisé de temps à autre par le bruit des sirènes des voitures de police qui sortaient de l’hôtel de police. 
 
   Marat posa sa bière et se tourna vers son adjoint.
 
   — Je voulais te remercier.
 
   — Pas de quoi, votre boulangerie était à deux pas du…
 
   — Non, pas de ça.
 
   — Ben, de quoi alors ?
 
   — De m’avoir sauvé la vie, il y a quelques mois.
 
   Baland s’arrêta de mâcher.
 
   — Vous m’avez foutu une de ces trouilles… je n’en reviens toujours pas. Ne recommencez jamais ça.
 
   — À aucun moment, je n’ai douté de toi.
 
   — C’est dingue ça. Il aurait pu vous flinguer comme un rien. 
 
   — J’espérais que tu arriverais à temps.
 
   — Vous m’achevez capitaine. Vous avez pris des risques, parce que si j’avais été retardé pour une raison quelconque…
 
   — Avec des si… 
 
   — Vous m’épatez capitaine. 
 
   — Bon. Et si on se remettait au boulot ?
 
   — Justement. À ce sujet, j’ai reçu un rapport d’Interpol.
 
   — Tu as sollicité Interpol ?
 
   — Bien sûr. Ce Lanelli m’a intrigué, aussi j’ai demandé s’il y avait eu des assassinats de jeunes femmes en Allemagne, à l’époque où il y était.
 
   — Et ?
 
   — Pendant la période où il a séjourné à Dortmund, il y a eu quatre meurtres. De 1995 à 1997. 
 
   — Qu’a donné l’enquête de nos collègues de la Bundeskriminalamt ?
 
   — Pas d’indice ni de témoignage probant. Les femmes disparaissaient à la sortie des boîtes de nuit. Comme d’ailleurs la jeune Émilie Lefranc, qui a disparu après avoir passé la soirée au night-club « Le Pharaon ». La première d’une série qui continua en Allemagne, puis recommença chez nous, dès son retour. Ce Lanelli était un beau salaud, tout de même. Dans un sens, c’est aussi bien qu’il soit mort. Il a payé ses crimes, sinon je suis certain qu’avec un bon avocat, il s’en serait tiré en évoquant la folie.
 
   — La plaque d’immatriculation a révélé une chose importante et mise à jour le crime de la jeune Émilie qui n’aurait jamais été élucidé.
 
   — Oui, vous avez raison. Ce soir-là, Lanelli était certainement à la recherche d’une victime, et il l’a trouvée. Il est tombé sur un contrôle de police et a percuté le brigadier Santoni. Le collègue qui avait aperçu une femme comme passagère n’avait pas rêvé. Ce devait être la jeune Émilie.
 
   — Malheureusement, on ne pourra jamais le prouver, mais on peut le supposer. Cette nuit-là, il a réussi à convaincre la jeune fille de monter dans sa voiture, mais au détour d’un virage il tombe malencontreusement sur des policiers. Il ne perd pas son sang-froid, éteint ses lanternes, et fonce, tuant au passage notre collègue.
 
   — Et il la tue dans la maison abandonnée où… plus tard, on retrouve son squelette à côté de la gendarme.
 
   Après quelques secondes de silence, Baland conclut.
 
   — Ironie du sort, capitaine. Côte à côte, sa première et sa dernière victime.
 
   Encore un silence puis le lieutenant reprit la parole.
 
   — Il y a quand même une chose qui reste en suspens.
 
   — Quoi ? demanda Marat.
 
   — Pourquoi Lanelli décide-t-il de forcer le contrôle de Police ? 
 
   — Eh bien, il est avec la jeune Émilie, et il l’emmène pour la tuer.
 
   — Certes, mais il n’y a rien d’illégal d’avoir dans sa voiture une jeune fille lorsqu’on revient de boîte de nuit. Alors pourquoi force-t-il le contrôle et percute-t-il un policier sachant qu’il commet un acte grave ?
 
   Marat haussa les épaules en signe d’ignorance, et avança une hypothèse.
 
   — Il a paniqué. Il a pris peur, et a foncé.
 
   — Non, capitaine. S’il avait paniqué, il n’aurait pas pris soin d’éteindre ses phares. Non… il y a une autre raison qui m’effraie.
 
   — À quoi penses-tu ?
 
   — La jeune Émilie était déjà morte, ce qui expliquerait qu’il ne pouvait pas faire autrement que de forcer le contrôle… pour ne pas être arrêté.
 
   — Eh bien, lieutenant, à mon tour… tu m'épates !
 
   Baland le regardait, fier de son raisonnement. Marat ne voulait pas être en reste et proposa un scénario pour le chantage.
 
   — On n’en a pas la certitude, mais je pense que pour le chantage cela s’est déroulé selon le schéma suivant : Lanelli sait qu’il sera chassé par toutes les polices. Le lendemain, il décide d’apporter sa voiture à la casse. Les documents retrouvés chez le ferrailleur le prouvent. Grenant travaillait dans cette casse, à l’époque. C’est lui qui prend en charge la destruction de la Golf GTI, mais il conserve la plaque d’immatriculation avant, sur laquelle il avait remarqué une trace de sang.
 
   — Comment savait-il que c’était du sang ? s’étonna Baland.
 
   — Il a dû lire les journaux, ou les infos à la télé. Lanelli ayant filé en Allemagne pour se faire oublier, il garde la plaque. Il le recherche certainement, mais sans succès. Il abandonne, mais conserve la plaque. En 2012, il est engagé dans la société de Langlois, et un jour il voit arriver un nouveau qu’il reconnaît. L’idée lui vient, alors de faire chanter Lanelli qui s’y plie jusqu’au jour où il en a assez et se débarrasse de Grenant.
 
   — Comment Langlois se retrouve-t-il avec la plaque ?
 
   — Peut-être que Grenant a été menacé par Lanelli. Il prend peur et passe la main à Langlois qui saute sur l’occasion pour faire payer celui qu’il croit séduire sa femme. L’augmentation substantielle du salaire de Grenant semble attester que cette « passation » s’est faite courant novembre, avança Marat.
 
   — Quand vous avez appris tout ça à Elsa Langlois et à sa mère. Quelle a été leur réaction ?
 
   Marat se leva et mit la cafetière en route, puis se retourna vers son adjoint.
 
   — Eh bien… madame Santoni a été perturbée sur le coup, elle s’est retrouvée replongée dans une période dramatique de sa vie, puis je pense qu’elle a pu faire son deuil, apaisée, en sachant que le responsable de la mort de son mari a été identifié et qu’il a payé son crime odieux.
 
   — Et vous ?
 
   — Quoi, moi ?
 
   — C’est lui qui a… enfin, vous voyez, ce que je veux dire.
 
   — Tu veux parler de ma compagne, Christelle ? Oui, je suis plus apaisé moi aussi dans la mesure où ce salaud a payé. Pour ses parents aussi, c’est une bonne chose.
 
   Le lieutenant approuva de la tête, puis se leva.
 
   — Je crois qu’on pourra clôturer la procédure de ces enquêtes après l’autopsie, en sachant que l’action publique sera éteinte puisque l’auteur de ces crimes est mort.
 
   — Tu as raison, elle doit avoir lieu demain dans l’après-midi. 
 
   — Pourquoi me regardez-vous comme ça, capitaine ? Vous n’allez pas me demander d’aller à l’autopsie quand même.
 
   — Je sais bien. Mais si je te demande ça comme un service ? Tu ne vas pas me refuser ça. Je suis ton chef.
 
   — Vous êtes vache capitaine. Vous jouez sur une corde sensible.
 
   — Je te promets que ce sera la dernière fois que tu assistes à une autopsie.
 
   — Ouais, c’est facile de promettre ça.
 
   Baland se laissa tomber dans le fauteuil. À son regard, Marat sut qu’il avait gagné.
 
   — Je te remercie Baland. Je ne l’oublierai jamais ce que tu fais là.
 
   — Ben… je crois que je n’ai pas le choix… si je veux être bien vu par mon chef.
 
   — Bien. Pour l’instant, laisse tomber pour aujourd’hui, on finira lundi. Je suis exténué.
 
   — Le Procureur doit arriver d’un moment à l’autre. Une conférence de presse est prévue avec le patron. C’est toujours la même chose, c’est lui qui va recueillir tout le mérite des enquêtes.
 
   — Lieutenant, si vous avez choisi ce métier pour la gloire, vous vous mettez le doigt dans l’œil.
 
   — Non, mais le boulot c’est nous qui l’avons fait et c’est lui qui reçoit tous les honneurs, c’est…
 
   — Stop lieutenant ! Ce soir, je m’offre une bière pour clore cette journée de boulot. On verra demain pour le reste. 
 
   — Vous m’invitez ?
 
   — Pourquoi le ferais-je ?
 
   — Ben… je vous ai sauvé la vie… il y a quelques mois. Vous vous en souvenez ?
 
   — Et tu penses que ça vaut une bière ?
 
   — Au moins.
 
   — Bon. OK. Je te l’offre cette bière.
 
   Quelques instants plus tard, ils se retrouvèrent à la terrasse de la brasserie de son ami Roger qui les accueillit chaleureusement. Les lumières de la ville brillaient de tous leurs feux, la circulation sur l’avenue s’était clairsemée, les habitants rentraient chez eux après une journée de travail.
 
   Marat prit son verre et trinqua avec son adjoint.
 
   — À ta santé Baland, et merci pour ton tir !
 
   — De rien capitaine, et bonne chance à vous !
 
   — Pourquoi me souhaitez-vous bonne chance ?
 
   — Ben… c’est demain samedi que vous avez invité Elsa Langlois au restaurant, non ?
 
   — Mince alors ! Vous me surveillez ?
 
   — Non, mais tous les collègues de l’antenne PJ savent que vous en pincez pour elle.
 
   — Tout le monde est au courant ?
 
   — Ben oui ! C’est pour ça aussi que je vais à votre place à l’autopsie. Je ne tiens pas à ce qu’une odeur de cadavre perturbe votre demande.
 
   — Mais… ma demande ? On ne peut pas garder un secret dans ce service, c’est pas possible !
 
   — Quel secret ? Quand vous parlez d’elle, vos yeux pétillent tellement que ça devient gênant pour nous.
 
   Marat resta pantois alors que le gérant passait à proximité avec un plateau de consommations. Il s’arrêta, et demanda à Baland :
 
   — Pourquoi il est comme ça ?
 
   — Il est amoureux, ça ne se voit pas ?
 
   — Tant mieux pour lui, il en avait bien besoin ! lança Roger en s’éloignant.
 
    
 
   


 
   
  
 

CHAPITRE 61
 
    
 
    
 
   Habituellement, le samedi soir, Marat regardait la télé en compagnie d’une pizza et d’un verre de rosé. Mais ce soir était un grand soir, pas comme les autres. Il se préparait devant le miroir de la salle de bains, examinant le moindre espace de son visage à la recherche d’un poil qui dépassait, d’un cheveu rebelle ou d’une poussière qui aurait osé élire domicile sur sa chemise. Pour l’occasion, il avait ressorti son costume Armani qu’il avait acheté pour le mariage d’un collègue. Il avait également nettoyé de fond en comble sa voiture personnelle, une Alfa Roméo Giuletta.
 
   Une dernière touche à sa cravate, et il consulta sa montre qui indiquait 19h30. Il avait convenu avec Elsa, qu’il passerait la prendre chez sa mère où elle déposera Thomas pour la soirée.
 
    
 
   Il roulait en sifflotant, ce qui ne lui était pas arrivé depuis… Lorsqu’il stationna sur le parking de l’immeuble, il arrêta le moteur, sortit de sa poche une petite boîte de velours et l’ouvrit. Il hocha la tête et la remit dans sa veste. Il était heureux et malheureux en même temps. Il n’avait jamais connu cette sensation. Il fixait la fenêtre de l’appartement de la mère d’Elsa. Incapable d’esquisser le moindre geste. Le visage de Christelle surgissait de sa mémoire, son sourire, ses éclats de rire. Il était à deux doigts de faire demi-tour, de quitter cet endroit qui lui sembla soudainement un lieu de trahison envers la femme qu’il aimait. Qu’il aimait… mais elle n’était plus là, et ne serait plus jamais là. Il gardait au fond de lui les meilleurs moments qu’il avait passés avec elle, que pouvait-il faire de plus ? Un autre amour était né en lui lorsqu’il avait vu Elsa. Il le sentait. Peut-être était-ce cette ressemblance avec Christelle qui l’avait attiré. Pour se rapprocher d’elle, inconsciemment. 
 
   Il détourna son regard de la fenêtre et s’obligea à fixer le tableau de bord du véhicule pour laisser les souvenirs de ces moments de grâce partagés avec Christelle se dissoudre dans les brumes du passé.
 
   Il enleva la clef de contact et sortit d’un pas décidé vers celle qui maintenant ferait partie de sa vie. Armande le reçut chaleureusement, ainsi que Thomas qui lui montra une nouvelle peluche. Un ours blanc que sa mère lui avait acheté pour compenser la perte de celui détruit par le Russe. Armande lui demanda de patienter un peu. Elsa était dans la salle de bain. Elle mima sa fille, avec un sourire, qui apportait une dernière touche à sa tenue. Thomas s’approcha de lui.
 
   — Ce soir j’ai droit de regarder un dessin animé.
 
   — Ҫa c’est bien. Et quel dessin animé vas-tu voir ?
 
   Il se tourna vers sa grand-mère qui l’observait avec des yeux pleins d’amour. 
 
   — Réponce, dit Armande en le prenant dans ses bras.
 
   — Wouaaouh ! C’est super ! lança le policier
 
   — C’est pour moi que vous dites ça ? lança Elsa qui venait d’entrer dans le séjour.
 
   Lorsqu’il se tourna vers elle, une main invisible serra son cœur. Elle était vêtue d’une longue robe noire, très fluide dont la légèreté épousait les formes de son corps à la perfection. Elle se déplaçait d’une démarche aérienne, semblait flotter dans l’espace. Un seul bijou ornait son cou. Elle n’avait pas voulu mettre ceux de Michaël. Juste un collier de perles que Juliette lui avait offert la veille pour qu’elle soit digne de cette soirée, lui avait-elle dit avec un large sourire.
 
   Dans la voiture, une timidité réciproque planait en même temps que le parfum d’Elsa que Marat goûtait avec délice. Lorsqu’ils pénétrèrent dans le restaurant, leurs gestes étaient gauches, à l’instar de jeunes amoureux lors de leur premier rendez-vous.
 
   À la fin du repas, en attendant le dessert, Marat posa sa main sur celle d’Elsa. Elle ne la retira pas, et à nouveau, elle ressentit, comme la première fois, cette même sensation de chaleur, de bien-être qui l’envahissait.
 
   — Capitaine, il me semble que vous aviez quelque chose d’important à me dire, ce soir.
 
   — Oui, effectivement. Voilà, je…
 
   Il fut coupé par un message sur son portable. Il avança la main jusqu’à sa poche, mais le regard d’Elsa lui suffit pour renoncer.
 
   — Pas ce soir capitaine, dit-elle avec un petit air de reproche.
 
   — Vous avez raison. Je disais donc que je souhaite vous faire la cour, officiellement. Pour cela, j’ai pensé que ce modeste cadeau serait le commencement d’une nouvelle histoire…
 
   Il sortit la petite boîte de velours, et la déposa devant elle. Émue par tant d’attention, elle prit la boîte et l’ouvrit délicatement. L’éclat d’un diamant scintilla sous la lampe murale. Marat s’expliqua sur le bijou.
 
   — Il y a trois semaines, votre mère a trouvé ce diamant coincé dans une plainte de son séjour. J’ai fait des recherches pour savoir exactement le nombre de diamants qui avaient été importés d’Afrique par le Russe. Il s’agissait bien de quarante, et pas un de plus. Or, à en croire celui que votre mère à découvert, il y en avait en fait quarante et un. Toute la procédure a été établie sur la base de quarante diamants, j’ai estimé que cela n’apporterait rien de plus à le réintégrer dans le circuit.
 
   — Ce n’est pas très légal, ça, capitaine, dit-elle avec un sourire complice.
 
   — Vous avez raison, mais ce n’est qu’un voleur volé.
 
   Ils pouffèrent de rire.
 
   — C’est quand même étrange, dit Elsa qui était émerveillée par le bijou.
 
   — Votre mère m’a suggéré de vous l’offrir. Je l’ai simplement fait monter sur une bague. Vous avez tant souffert à cause de ces diamants. J’ai pensé qu’au moins l’un d’eux vous revenait de droit.
 
   — Je suis touchée, capi… mais au fait, je ne connais même pas votre prénom !
 
   Il rougit. Lui aussi venait de prendre conscience de cet oubli. 
 
   — Raphaël.
 
   — C’est beau. Merci Raphaël, pour tout ce que vous avez fait pour moi, et pour mon fils. Ma mère m’a dit que vous passiez souvent le voir pendant que j’étais…
 
   Elle essuya une larme qui perlait.
 
   — C’est terminé tout ça, Elsa. Il faut oublier et penser à l’avenir.
 
    
 
   Plus tard, lorsqu’il ouvrit la portière à Elsa pour qu’elle prenne place dans la voiture, il se demanda si ce ne serait pas trop presser les choses que de l’inviter à prendre un verre chez lui. Pourtant, il avait acheté une bouteille de champagne qu’il avait mise au frais.
 
   Pendant le trajet, il hésitait toujours, et lorsqu’il s’arrêta à un feu rouge, il pensa qu’Elsa pourrait s’offenser de cette invitation. Il ne voulait absolument pas la froisser, aussi s’interrogeait-il encore lorsqu’il démarra.
 
   De son côté, Elsa était comblée. Elle avait passé une bonne soirée, et connaissait enfin le prénom de l’homme qui l’avait séduite. Elle ne savait pas s’il avait l’intention de l’inviter à prendre un verre chez lui, pourtant elle n’y était pas opposée, malgré l’appréhension de commencer une nouvelle aventure. Des incertitudes planaient encore dans sa tête. Néanmoins, les paroles de Juliette lui revinrent en mémoire : « Demande-lui qu’il t’invite chez lui pour finir la soirée ! Je suis certaine qu’il a mis une bouteille dans le frigo. Si ce n’est pas le cas, ce n’est pas un homme, foi de Juliette ! » Elles avaient ri comme des folles. En se quittant, son amie avait ajouté : « Ne reviens pas me voir demain si tu n’as pas passé la nuit avec lui ! » Leurs rires avaient de nouveau résonné dans le bureau.
 
   Sans s’en rendre compte, elle rit en pensant aux propos de son amie. Marat tourna la tête vers elle.
 
   — Pourquoi riez-vous ?
 
   — Je pensais à mon amie Juliette.
 
   — C’est une femme que j’apprécie beaucoup. Elle a du caractère.
 
   — Oui, elle est formidable, et elle m’a aidée à remonter la pente.
 
   — Que vous a-t-elle dit pour que vous en riiez encore ?
 
   — Oh, rien d’important.
 
   Le feu passa au vert. Il démarra et prit la direction du quartier où demeurait la mère d’Elsa. Cette dernière en conclut qu’il avait opté de la ramener à son point de départ. Elle hésita, le fait qu’une femme demande à un homme de l’emmener chez lui pourrait la faire passer pour une femme facile. Elle ne le souhaitait pas, néanmoins, elle n’avait pas envie de rentrer. Elle ressentait le désir de se blottir dans les bras de Raphaël. Après les évènements qu’elle avait subis, elle avait besoin d’amour, que l’on s’intéresse à elle, que l’on s’occupe d’elle, qu’elle puisse exacerber l’amour qu’elle avait accumulé en elle, et qui avait été étouffé par une première expérience amoureuse désastreuse.
 
   Peut-être hésite-t-il lui aussi. Peut-être a-t-il peur que je le juge trop entreprenant pour notre première sortie ensemble, se dit-elle alors que la voiture approchait d’un carrefour qu’elle reconnut comme étant le dernier avant le quartier où demeurait sa mère. Marat stoppa au feu tricolore qui venait de passer au rouge. Ils tournèrent la tête ensemble et prononcèrent quelques mots. Marat se tue puis reprit.
 
   Vous alliez dire quelque chose, je vous en prie, continuez.
 
   — Non, allez-y. Vous aussi vous alliez parler.
 
   Il se lança.
 
   — Je me demandais si ça vous choquerait de venir boire une coupe de champagne… chez moi.
 
   Elle rit, découvrant ses dents blanches.
 
   — Pourquoi riez-vous ?
 
   — Parce que j’étais prête à vous proposer la même chose.
 
   Un coup de klaxon retentit derrière eux. Marat démarra en pouffant de rire, accompagné par Elsa.
 
    
 
   Dans le hall de l’immeuble, leur rire résonnait encore. Après avoir ouvert la porte palière, il s’écarta pour la laisser entrer. Elle pénétra dans l’appartement, et s’arrêta sur le seuil du salon.
 
   — Oh ! Ça alors !
 
   — Que se passe-t-il ? demanda Marat en se précipitant vers elle.
 
   — Je suis étonnée, voilà tout.
 
   — Pourquoi ?
 
   — Je m’attendais à trouver l’intérieur d’un célibataire. Or, votre appartement est clean (elle se déplaçait au fur et à mesure qu’elle parlait). Par exemple, sur cette table de salon qui est placée entre la télé et le canapé, il devrait y avoir des cartons de pizzas, des canettes de bière, des miettes… et dans cette cuisine, là, dans l’évier je devrais voir des assiettes sales, des casseroles, une poêle entassée depuis des jours… et là dans la salle de bains… 
 
   Il l’attrapa par le bras.
 
   — Arrêtez ! Je suis quelqu’un d’ordonné, vous ne trouverez rien qui traîne. Mais je suis d’accord avec vous, il manque quelque chose dans cet appartement…
 
   — Je ne vois pas, tout semble parfait.
 
   — Il manque la présence d’une femme… que j’aime ! Toi !
 
   Il la prit dans ses bras et l’embrassa amoureusement. 
 
   — Eh bien, Raphaël ! Tu en as mis du temps ! réussit-elle à dire entre deux baisers.
 
    
 
   Le lendemain matin, un rayon de soleil caressait l’épaule d’Elsa qui dormait sur le ventre. Raphaël se leva et se rendit dans la cuisine pour préparer le petit déjeuner. Il voulait la surprendre et lui apporter au lit. Lorsque tout fut prêt sur le plateau, il le prit et traversa la cuisine, mais stoppa sur le seuil. Il se tourna et aperçut son portable. Il avait reçu un message hier soir et ne l’avait pas lu. Il continua jusqu’à la chambre et posa le plateau sur le bout du lit. Son regard s’arrêta quelques instants sur le corps d’Elsa qui se dessinait sous le drap. 
 
   Il retourna à la cuisine pour se saisir du portable et ouvrit la messagerie. Au fur et à mesure qu’il prenait connaissance du texte, son visage se transforma. L’inquiétude, la rage firent place au bonheur qui l’habitait depuis quelques jours.
 
   « Désolé, l’autopsie n’a pu être faite qu’en fin d’après-midi. Le corps retrouvé dans la cuve n’est pas celui de Lanelli. Dans la gorge le légiste a retiré une pie décapitée. Baland »
 
   — Merde ! ne put s’empêcher de lancer Marat.
 
   — Pourquoi as-tu juré Raphaël ? lança Elsa sur le seuil de la cuisine.
 
    
 
   


 
   
  
 

CHAPITRE 62
 
    
 
    
 
   La chance n’avait pas quitté Lanelli. Bien qu’il était légèrement blessé à la hanche lorsqu’il était sorti du hangar de la société STAX. Il avait couru comme un fou vers la rivière, sauté dans le canot et ramé jusqu’au bord de l’épuisement. 
 
   Il avait attaché le canot au ponton, puis avait rejoint la colline et récupéré la voiture de Louise. Il n’avait pas hésité une seconde et était retourné à la maison abandonnée. Il avait été étonné de ne plus voir Elsa. Cependant il n’avait pas eu le temps de tergiverser. Caché dans le coffre de la carcasse du véhicule abandonnée, il avait sorti un bidon en plastique dans lequel étaient dissimulés des vêtements propres, de l’argent. Puis il avait repris la route en se jurant de revenir se venger. 
 
    
 
   Il avait passé six mois à penser à sa vengeance, caché dans les Alpes italiennes. L’avantage de l’espace Schengen lui avait permis de traverser la frontière sans problème particulier par le tunnel du col de Tende et de redescendre dans la vallée pour rejoindre la ville de Cuneo où il trouva une chambre à louer chez l’habitant, toujours prêt à gagner quelques euros sans les déclarer. 
 
   Il avait vendu la Rio de Louise à des trafiquants du coin qui s’étaient empressés au vu de la somme demandée. Il trouva aisément du travail comme manutentionnaire chez un grossiste de chaussures italiennes, et le soir, dans sa petite chambre, il préparait minutieusement son plan.
 
   De temps en temps, lorsque ses pulsions le reprenaient, il avalait les cachets qu’il se procurait auprès de pharmacien sans scrupules. 
 
   Parfois, il sombrait dans le désespoir en repensant à Louise. Celle qu’il avait aimée comme jamais il n’avait aimé aucune femme. Il avait toujours haï les femmes parce qu’elles lui faisaient peur, certainement en référence à sa mère. Lorsqu’il l’avait tuée, il avait cru que cela le débarrasserait de ses pulsions. Mais ça n’avait pas été le cas. Louise lui avait bien dit : « Tu dois te faire soigner, tu ne t’en sortiras jamais seul ». Avec elle, il avait consulté un médecin allemand qui lui avait prescrit un traitement. Enfin, cela lui permettait de ne plus avoir de pulsions. 
 
   Mais la nuit, de son cerveau jaillissaient des cauchemars où sa mère le persécutait, avec toujours ce rire qui résonnait dans sa tête et lui lançait des pies pour le punir. Toute son enfance fut pour ainsi dire une punition. Il était le souffre-douleur de sa mère et de son beau-père qui s’était mis de la partie. Tout s’était arrêté lorsqu’il avait quitté cette maison des cauchemars. C’était bien plus tard que tout avait recommencé. Avec Émilie, sa première victime. Alors qu’il croyait que tout était redevenu normal, l’expérience avec cette jeune fille avait tout remis en cause.
 
   Il avait fui en Allemagne pour ne pas être arrêté. Cependant, là-bas il n’avait pu se réfréner, et il avait recommencé, et recommencé jusqu’au moment où Louise avait su dompter sa personnalité fragile et le convaincre de se soigner. Il s’était calmé, et avait vécu avec sa compagne une idylle sous le ciel germanique.
 
   Néanmoins, sans qu’il puisse sans douter, la bête était en sommeil. Avec l’aide des médicaments, il pouvait tenir, résister. Seule Louise avait réussi à l’apprivoiser, lui faire connaître l’amour, celui qu’il recherchait depuis sa tendre enfance. 
 
   Il regrettait son geste, mais il ne pouvait pas revenir en arrière, c’était impossible. Il avait détruit à jamais celle qui aurait pu l’aider à sortir de sa maladie.
 
   Il devait assumer seul son mal-être, sans Louise. Certains soirs, à la tombée de la nuit, il lui arrivait de pleurer et de se maudire d’avoir tué tant de femmes. Mais il n’y pouvait rien, ce n’était pas lui qui les tuait, c’était l’autre, celui qui vivait en lui et qui le poussait à exacerber ses pulsions.
 
   Une nuit, il avait échappé de peu aux Carabiniers. Il avait oublié de prendre ses cachets, aussi avait-il été rattrapé par ses pulsions. À pied dans Cuneo, traînant dans les rues mal famées de la ville, une prostituée l’avait abordé et il était monté avec elle dans son studio.
 
   Lorsqu’elle s’allongea et lui fit signe de le rejoindre en riant, il lui avait sauté au cou. La pauvre fille avait eu la présence d’esprit de placer un couteau à portée de main ayant déjà fait l’objet d’une agression. 
 
   Elle lui avait porté un coup dans la clavicule. Il avait hurlé et s’était enfui à toute jambe. En sortant comme une furie dans la rue, une voiture de Carabiniers l’avait pris en chasse. Il s’en était sorti en courant dans les petites rues étroites de la vieille ville. Une fois dans sa chambre, il s’était soigné. Heureusement pour lui, la blessure n’avait pas été profonde. 
 
    
 
   Il se sentait prêt à retourner en France. Il avait élaboré un schéma pour réaliser sa vengeance. Cependant, il souhaitait que celle-ci prenne un sens particulier. Un combat, un défi à ce policier. Qu’il sache qu’il était revenu et qu’il allait se venger. 
 
    
 
   Sa physionomie avait changé. Il avait pris un peu d’embonpoint et s’habillait d’une autre façon, peu traditionnelle. Après avoir passé la frontière à Vintimille, il avait fait du stop et ainsi s’était approché lentement mais sûrement de la ville qu’il avait fuie. L’heure de la vengeance avait sonné… 
 
    
 
   


 
   
  
 

CHAPITRE 63
 
    
 
    
 
   Le commandant Beauchamp avait réuni sa petite troupe dans la salle de réunion. Ils étaient assis autour d’une table, un café à portée de main, une cigarette pour d’autres. Marat était songeur. Il se demandait pourquoi Lanelli avait placé cette plaque d’immatriculation qui le dénonçait sur le cadavre. Quel était son but ? Il fut tiré de ses réflexions par la voix du commandant qui entra et prit place parmi eux.
 
   — Bien. Tout le monde est là, c’est un miracle. Voici les résultats de l’autopsie et des premières recherches qui ont été faites. Le cadavre correspond à un SDF connu sous le pseudonyme de Gévéor. Ce surnom lui a été attribué par la population parce qu’il buvait beaucoup de vin de mauvaise qualité vendu en bouteille plastique dans les supermarchés. 
 
   Un policier fit de l’humour.
 
   — C’est pas Coluche qui a dit qu’avec Nicolas on y est déjà et avec Gévéor on y est encore !
 
   L’assemblée pouffa de rire sous l’œil mauvais de Beauchamp.
 
   — C’est bon les gars. Ce qui nous attend ne prête pas à rire. Je continue, si vous le voulez bien. Donc, le cadavre n’est pas celui de Lanelli. Par contre la plaque d’immatriculation correspond à un véhicule qui lui a appartenu. Comment cette plaque est arrivée là ? À nous de le découvrir. Oui, Baland, nous t’écoutons !
 
   — J’ai bien peur que ce soit un message qu’il nous ait adressé. D’après le légiste, la mort remonte à environ une huitaine de jours. J’ai dit environ parce qu’avec la cire et les produits chimiques il n’a pu donner une date exacte. On peut en déduire que Lanelli que l’on croyait mort a réussi à s’échapper, et est revenu. Avec ce cadavre, il nous prévient qu’il est là.
 
   — Excellente analyse lieutenant. Qu’en penses-tu, Marat ?
 
   — Jusqu’ici Baland a toujours eu de bonnes réflexions sur les affaires. On peut lui faire confiance. Ce qu’il vient de dire est inquiétant. Si Lanelli est de retour, c’est qu’il pense se venger. Contre qui ? À nous d’anticiper ses intentions. Mais ce ne sera pas facile.
 
   —Je pense qu’il faut saisir Interpol et leur demander s’il n’y a pas eu de meurtres de jeunes femmes dans les circonstances que l’on connaît. Il s’est certainement réfugié en Europe.
 
   — Le plus urgent m’a semblé de protéger la famille Langlois. J’ai demandé la présence d’une patrouille devant sa maison.
 
   — Tu as eu raison Marat. Diffusion de son portrait à toutes les unités de police et de gendarmerie.
 
   — Quelles seraient ses cibles d’après toi ? demanda le capitaine à Baland.
 
   Surpris qu’on s’adresse à lui, le jeune lieutenant toussa avant de répondre. Il sentait les regards se concentrer sur lui.
 
   —Eh bien, je pense que les premières personnes susceptibles d’être inquiétées sont : Madame Elsa Langlois… 
 
   —Pourquoi elle ? demanda  Bernard. 
 
   —C’est la première personne qu’il n’a pu… euh… punir.
 
   —Punir ? s’étonna Marat.
 
   — Oui. Je pense que cet homme a souffert d’un traumatisme lié aux femmes. Il ne s’attaque qu’à elles. Il a donc subi quelque chose dans sa vie qui a un rapport avec les femmes.
 
   Le commandant n’en revenait pas.
 
   —Baland ? Comment déduisez-vous ces choses ?
 
   — J’ai préparé une licence en psychologie criminelle. 
 
   —Vous avez abandonné ?
 
   —Oui, commandant. J’étais reçu au concours d’officier de police, aussi je ne voulais pas rater le coche.
 
   —Bien, continuez.
 
   —Il faudrait faire une enquête approfondie sur son passé, sa jeunesse. Peut-être pourrions-nous trouver un indice ou quelque chose qui puisse nous orienter.
 
   — Bien lieutenant. Ensuite.
 
   — Je pense que la personne suivante est Juliette Maury. Là aussi, il n’a pu terminer son travail, entre guillemets, bien sûr. 
 
   — Ce n’est pas faux.
 
   — Ensuite, je pense à l’enfant, Thomas.
 
   — Tu penses qu’il peut s’en prendre à un enfant ? s’exclama Marat les sourcils levés.
 
   — Ce n’est qu’une hypothèse.
 
   Marat se leva brusquement, alluma une cigarette, visiblement troublé, et dit d’une voix tremblante : 
 
   — J’espère bien, manquerait plus que ça. Cet enfant dans les mains de ce taré, ce serait…
 
   — Ce n’est qu’une hypothèse Marat, reprit Beauchamp. Bon ensuite, lieutenant ?
 
   — Après, je vois madame Santoni, et en dernier… le capitaine Marat.
 
   — Moi ? Pourquoi ?
 
   — Il a certainement lu les journaux. Vous avez été cité à plusieurs reprises dans des articles où vous apparaissez en photo. De plus, il doit être au courant de votre liaison avec Elsa Langlois.
 
   — Tu crois qu’il a déjà effectué des filatures sur nous ?
 
   — Il revient pour se venger, donc il se prépare minutieusement.
 
   — Ce qui veut dire qu’il nous a épiés depuis… un bon moment déjà ?
 
   — Je le pense sincèrement, capitaine.
 
   — Merde ! Richard, il faut absolument…
 
   — Tu sais bien que nous n’avons pas les effectifs suffisants pour une telle protection.
 
   — Demande des renforts à la DIPJ.
 
   — J’ai déjà sollicité le patron. Il ne peut rien pour nous pour l’instant. Les collègues sont débordés avec les problèmes des zones sensibles mis en place récemment.
 
   — Les gendarmes ! Ils ne refuseront pas, une des leurs a été salement torturée par ce taré à la pie ! lança Nowak.
 
   — C’est fait, ils sont prêts à entrer dans le jeu. Bon, voici comment on va procéder… 
 
    
 
   En sortant de la salle de réunion, Baland s’excusa auprès de Marat. Il avait prévu de déjeuner en ville.
 
   — Tu déjeunes avec Lily, la secrétaire.
 
   — Comment le savez-vous ?
 
   — Tu sais bien que tout se sait, ici.
 
   — Vous êtes comme les autres, n’est-ce pas ?
 
   — Quoi, comme les autres ? s’étonna Marat.
 
   — Vous voulez savoir si je couche avec elle.
 
   — Pas du tout. Pourquoi les autres…
 
   — Il me casse les pieds pour savoir, mais ça ne les regarde pas bon sang ! C’est ma vie privée !
 
   — Tiens, c’est drôle d’entendre ça.
 
   — Pourquoi ?
 
   — Quand il s’agissait de moi, ça ne t’importait pas de me faire savoir que tout le monde était au courant de mes relations avec Elsa.
 
   — Ben… c’est pas pareil.
 
   — Ah bon ? Et pourquoi donc ?
 
   — Vous…
 
   — Moi, quoi ? Tu vois bien que tu t’es fourvoyé. Allez, file manger avec ta dulcinée, elle doit t’attendre, il est déjà presque 13 heures.
 
   — Merci, vous aussi, bon appétit ! lança Baland avec un sourire entendu en s’éclipsant.
 
    
 
   14 heures.
 
   Lorsque Baland stationna sa voiture devant l’hôtel de police, il n’en revenait pas. Tout le personnel était dehors, le visage inquiet. Les bavardages allaient bon train. Il s’approcha de Marat qui parlait avec le commandant Beauchamp.
 
   — Que se passe-t-il ? C’est un exercice d’incendie ?
 
   — Non, on a déposé un colis suspect dans mon bureau.
 
   — Vous croyez que c’est… Lanelli ?
 
   — On ne peut pas l’écarter. Les démineurs sont montés. On attend qu’ils aient terminé.
 
   — Vous vous êtes régalé ?
 
   — Qu’est-ce que tu racontes ? demanda Marat en se tournant vers lui.
 
   — Ce matin je suis passé à votre boulangerie. Je vous ai commandé un super sand… pardon, un super casse-croûte.
 
   — Quoi ? Marat pensait avoir compris. 
 
   — C’était une surprise. Je vous l’ai fait livrer.
 
   — Oh non, merde !
 
   Au même moment, à la fenêtre du second étage un démineur présentait un casse-croûte le sourire aux lèvres.
 
   — Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? lança Beauchamp, la mine sévère.
 
   — Excusez-moi, je ne pensais pas que…, murmura Baland plutôt gêné. 
 
   — Regardez, ils se foutent de nous ! Allez, montez et au boulot, lança leur chef le regard mauvais.
 
    
 
   Lorsque Marat intégra son bureau, il prit le casse-croûte et mordit dedans à pleines dents.
 
   — C’est vrai qu’il est bon.
 
   — Je suis désolé… pour tout ça. Je n’aurais pas dû. Je n’ai pas pensé à Lanelli… il faut être prudent.
 
   — Tout à fait. Bon au boulot. Tu sais ce que tu as à faire, et ferme la porte en partant.
 
   — Le commandant ne veut pas. Il a dit que toutes les portes devaient être ouvertes pour que les personnes qui circulent dans les couloirs soient visibles.
 
   — Bon, laisse-la ouverte.
 
    
 
   Dehors, dans une voiture banalisée, Nowak et un autre collègue, Patrick, mangeaient des sandwiches. Dans la maison, les deux femmes terminaient leur déjeuner dans le bureau de la société qui avait été rebaptisée « Santoni – Vins et spiritueux ». 
 
   — Tu crois que ça va se terminer un jour cette histoire, dit Juliette en mettant en marche la cafetière.
 
   — Je ne sais pas. J’ai peur pour Thomas et ma mère.
 
   — Les flics ne sont pas assez nombreux pour nous protéger. Ton chéri l’a laissé entendre l’autre jour.
 
   — Tu crois qu’on devrait s’acheter une arme ? proposa Elsa, prête à tout pour défendre sa famille.
 
   — Ce n’est pas le moins facile. Il faut ensuite savoir s’en servir.
 
   — Tu as raison. N’empêche que j’ai peur. Il peut surgir à tout moment et…
 
   Elle se leva en frémissant de peur. Juliette changea de sujet pour dédramatiser la situation.
 
   — Parle-moi plutôt de Raphaël.
 
   — Qu’est-ce que tu veux savoir ?
 
   — Ben… au lit, il est bon ?
 
   — Juliette ! Tu es curieuse à ce point ?
 
   — Je plaisantais… enfin, toi tu as de la chance. Moi, pour l’instant je n’ai que mon sextoy.
 
   Les rires des deux jeunes femmes traversèrent la fenêtre entrebâillée pour atteindre la voiture des policiers.
 
   — Regarde-moi ça ! Elles se marrent comme des baudruches pendant que nous on fait les cons dans la bagnole à bouffer des sandwiches de merde.
 
   — Ferme là, tu veux ! On n’est pas là pour faire le beau. On assure leur sécurité.
 
   Le nommé Patrick sortit du véhicule et alluma une cigarette pour calmer ses nerfs. Le soleil tapait encore bien fort en cette fin d’après-midi. Des camions attendaient leur chargement dans la cour, sous le regard d’un véhicule de patrouille. 
 
   Depuis la reprise en mains de l’entreprise par Juliette, le personnel avait augmenté d’une façon exponentielle. Au début, cela avait inquiété Elsa qui n’avait pas l’habitude de gérer une telle entreprise. Néanmoins son amie avait su la convaincre, d’autant que la société se portait bien. Les exportations progressaient vers l’Asie, principalement vers la Chine dont l’essor industriel avait créé de nouveaux riches qui appréciaient le luxe français, notamment les vins haut de gamme.
 
    
 
    
 
   Marat était penché sur la carte de la ville. Il avait surligné en orange tous les hôtels, toutes les chambres meublées, tous les gites et chambres d’hôtes, dans un cercle de cinquante kilomètres à la ronde, qui avaient été contrôlés. Sans succès. Pas de Lanelli. 
 
   Il est malin, je ne pense pas qu’il se soit planqué dans de tels endroits, mais on ne pouvait pas ne pas le faire.
 
   Baland entra dans le bureau, un dossier sous le bras.
 
   — Capitaine, j’ai envoyé en fax un dossier à Interpol sur Lanelli. Ils devraient me répondre dans la soirée.
 
   — C’est bien. On a fait toutes les planques possibles, pas moyen de savoir où il pourrait bien se trouver. Tu as une idée là-dessus ?
 
   — La maison aux pies.
 
   — Elle a été murée, son propriétaire a été sommé de la détruire dans le mois.
 
   — Il y a tellement de possibilités. Peut-être a-t-il une complicité dans la ville ou la région. C’est à vérifier, ça.
 
   — Le problème c’est qu’on manque d’effectifs. Ils sont tous occupés à protéger la famille Langlois. Tu penses toujours que c’est sa priorité ?
 
   — Oui, capitaine. Mais vous aussi, faites attention.
 
   — Nous sommes vendredi. Demain c’est le week-end. Les gars doivent râler de bosser.
 
   — C’est le boulot, capitaine.
 
   — Qu’est-ce que tu fais, toi ?
 
   — Demain soir, je vais en boîte avec Lily. On va au Crystal Dancing. Mais dimanche je remplace Bernard qui surveille la maison de madame Langlois.
 
   — Pourquoi tu fais cette tête-là ? Ҫa ne te plaît pas ?
 
   — Non, pas du tout. C’est que…
 
   — Vas-y, je t’écoute.
 
   — Ben… je suis avec Nowak.
 
   — Et alors ? C’est un bon flic. Tu peux compter sur lui ? Fais-moi confiance.
 
   — Ouais, vous avez raison.
 
   — Et puis on se verra. Je pense que j’y serai aussi.
 
   — D’accord. Bon, j’y vais. Vous ne partez pas, il est 19 heures passé.
 
   — Non. Je vais vérifier si on n’a rien oublié comme planque susceptible d’héberger ce taré et je rentre.
 
   — Vous rentrez chez vous ?
 
   — Psssit ! Qu’est-ce que tu veux savoir ? Si je vais rejoindre Elsa. Tu es bien curieux Baland.
 
   — Non, ce n’est pas du tout ça, je voulais simplement vous dire de faire attention à vous.
 
   — Merci de ta sollicitude lieutenant. Ferme la porte en partant.
 
   Baland posa la main sur la poignée et jeta un dernier regard à son chef puis ferma la porte alors que Marat se penchait sur la carte.
 
   Il ne vit pas passer le temps. Lorsque Beauchamp entra, il leva les yeux sur lui. Le commandant tenait la porte, sa veste pliée sur son avant-bras. Il s’apprêtait à dire au revoir, mais il se tut devant le regard stupéfait de Marat.
 
   — Qu’est-ce que tu as ? Tu as vu le loup !
 
   Marat ne le fixait pas. Son regard passait derrière l’épaule de Beauchamp, focalisé sur la porte. Intrigué le commandant se tourna et comprit pourquoi.
 
   — Putain de merde ! laissa-t-il échapper.
 
   Marat se leva et avança lentement puis s’arrêta devant la porte où était plantée une pie décapitée.
 
   — C’est lui qui a livré le casse-croûte, Richard. Tu te rends compte ? Il est venu ici, et personne ne l’a remarqué ni reconnu.
 
   — Les caméras de surveillance ! cria le commandant.
 
   Ils descendirent quatre à quatre les escaliers vers le local.
 
    
 
   


 
   
  
 

CHAPITRE 64
 
    
 
    
 
   Dans la salle d’audition, le jeune garçon était assis sur une chaise face à Marat. Sa mère était derrière lui, Beauchamp avait enlevé sa veste et supervisait la situation.
 
   — Bon, Kévin, vas-y, on t’écoute, s’il te plaît.
 
   — Vers neuf heures, ma mère a mis le casse-croûte dans une boîte et m’a demandé de le livrer à l’hôtel de police. Au capitaine Marat.
 
   Sa mère intervint.
 
   — Comme je l’ai dit, un monsieur a commandé ce casse-croûte ce matin. Il a dit que c’était pour vous et il a demandé à ce qu’on le livre.
 
   — Bien. Que s’est-il passé après ?
 
   — J’ai pris la boîte et je suis sorti dans la cour derrière la boulangerie.
 
   — Il y avait quelqu’un d’autre dans la cour ?
 
   — Non, j’étais tout seul. Mon père est encore au fournil à cette heure-là. J’ai mis la boîte dans la valisette derrière mon scooter et un type est venu vers moi. Il avait un casque de moto.
 
   — Tu l’as vu arriver en moto ?
 
   — Non. Elle devait être garée plus loin. Il m’a tendu un billet de 50 euros et m’a dit qu’il voulait faire une blague au policier en livrant lui-même le casse-croûte.
 
   — Et tu l’as cru ? s’étonna Beauchamp.
 
   — C’est un gamin, monsieur, ajouta sa mère.
 
   — Après, s’impatienta Marat.
 
   — Ben… j’ai pris le billet et je lui ai laissé mon scooter. Je suis allé dans un magasin acheter des jeux vidéo. Il avait des cheveux qui dépassaient de son casque. Ils étaient foncés, je crois.
 
   Sur la table étaient étalées quatre pochettes de jeux vidéo.
 
   — Madame, avez-vous des caméras vidéo dans votre magasin ?
 
   — Non. Mais je me rappelle très bien votre collègue qui a commandé le casse-croûte. Il a plaisanté en parlant de votre aversion pour le mot sandwich.
 
   — Merci, madame, mais y avait-il d’autres personnes dans le magasin à ce moment-là ?
 
   — Oui, le matin il y a beaucoup de monde.
 
   — Vous rappelez-vous d’un homme qui aurait attiré votre attention ?
 
   — Malheureusement non. On n’a pas le temps de s’attarder sur les clients. Je suis désolée, croyez-le bien. 
 
   — Vous rappelez-vous des clients qui étaient dans votre boulangerie ? Des personnes qui viennent régulièrement et que vous auriez remarquées ? 
 
   Elle réfléchit puis esquissa un sourire.
 
   — Je ne me rappelle que de madame Fervaux, mais elle est âgée. Soixante-quatorze ans.
 
   — Ce n’est pas grave, donnez-nous son adresse.
 
   — Elle ne demeure pas très loin de la boutique. Je crois que c’est 15, rue de la ferblanterie. Kévin tu l’as connais, toi, sa maison. Tu as livré des gâteaux.
 
   — Oui. C’est une maison à deux étages les volets sont de couleur bleue, le portail est blanc, en plastique. Elle a un chien, un gold-retriever. Il est gentil. 
 
   — Pour l’instant nous gardons votre scooter. Nous vous le rendrons lorsque toutes les recherches d’indices ou de traces seront terminées.
 
   — Cet homme est dangereux ? s’inquiéta la mère du jeune homme.
 
   — Vous n’avez rien à craindre en ce qui vous concerne. Une patrouille passera le plus souvent possible pendant quelques jours. Merci madame et toi aussi Kévin. Tu as été formidable.
 
    
 
   Lorsque les deux hommes se retrouvèrent seuls, Beauchamp posa une main sur l’épaule de son ami.
 
   — On le voit dans l’enregistrement des caméras extérieures. Une silhouette, rien de plus. Avec son casque pas possible de l’identifier.
 
   — C’est lui, je le sens, comme s’il tournait autour de moi. Il va frapper bientôt. Il faut prévenir les gars de redoubler d’attention.
 
   — L’enfoiré, il s’est permis de venir jusqu’ici. Je vais demander des renforts en expliquant la situation. On verra bien si le patron se décide à nous donner du personnel.
 
   — On va en avoir besoin Richard. J’ai peur pour la famille Langlois.
 
   — Je le comprends fort bien. Tu veux venir dîner à la maison ?
 
   — Non, merci. Embrasse Laure de ma part. Je vais me rendre chez les Langlois pour libérer Nowak et Patrick.
 
   — Bon. Sois prudent et n’hésite pas à appeler s’il y a un danger.
 
   — Bonsoir Richard. Je crois que je vais passer chez madame Fervaux avant.
 
   — Comme tu veux. Tu m’appelles si tu as du nouveau.
 
   Les deux hommes se serrèrent la main.
 
    
 
   Le chien aboyait derrière la porte. Marat frappa à nouveau sur la vitre de la porte. Un peu plus fort cette fois-ci. Une voix fluette traversa péniblement le vitrage.
 
   — Qui c’est ?
 
   — La police judiciaire, madame Fervaux.
 
   La vitre de la porte s’ouvrit. Un visage maigre, anguleux sous une chevelure bleutée s’offrit au policier.
 
   — Que voulez-vous, inspecteur ?
 
   Marat sourit, elle en était restée à l’appellation des années quatre-vingt-dix.
 
   — C’est au sujet de ce matin, lorsque vous êtes allée à la boulangerie.
 
   — Effectivement je me suis rendue à l’épicerie. Pourquoi ?
 
   — Non, à la boulangerie, articula Marat.
 
   — À la quoi ?
 
   Bon. Ҫa va pas être de la tarte avec elle. Garde ton sang-froid.
 
   — Pouvez-vous m’ouvrir madame Fervaux. Ce serait mieux pour parler.
 
   La vitre se referma. Il attendit une bonne vingtaine de secondes avant d’entendre plusieurs tours de clefs dans les trois serrures qui protégeaient la porte. Enfin, elle s’ouvrit sur une petite femme vêtue d’une robe blouse à fleurs datant des années cinquante. La porte se referma derrière lui accompagnée d’un bruit sourd.
 
   — Pouvez-vous me montrer votre carte de policier, s’il vous plaît, inspecteur.
 
   Marat présenta sa carte tricolore qui étonna la vieille femme. Elle la prit dans ses mains déformées par l’arthrite puis la lui redonna en souriant, laissant apparaître des dents abîmées. 
 
   — Que puis-je pour vous ?
 
   — Ce matin vous avez été à la boulangerie, n’est-ce pas ? Il avait haussé la voix.
 
   — À la boulangerie ? Oui, tout à fait. J’ai pris une baguette de campagne et…
 
   — Je sais madame Fervaux. Avez-vous remarqué un homme avec un casque à la main ? Un motard.
 
   — C’est un peu tard ? Pourquoi ? Je vais toujours à la bou…
 
   — Madame Fervaux, s’il vous plaît. Écoutez-moi bien. Quand vous étiez à la boulangerie, avez-vous vu un homme avec un casque ? Un casque de moto.
 
   — Non, pas du tout. Il y avait un homme avec un blouson en cuir et de drôle de chaussures.
 
   — Quel genre de chaussures, madame Fervaux ?
 
   — Des bottes pointues au bout.
 
   — Pourquoi avez-vous remarqué les bottes de ce monsieur ?
 
   — J’ai fait tomber de la monnaie et il l’a ramassée. Un bien gentil jeune homme. Un peu bizarre quand même.
 
   — Il était jeune ? Quel âge lui donneriez-vous ?
 
   Elle haussa le peu de sourcils qui lui restaient. 
 
   — Je ne sais pas. Peut-être vingt ou vingt-cinq ans.
 
   Merde, c’est sûrement Baland. Il avait un blouson en cuir aujourd’hui. Bon, c’est foutu pour ce soir.
 
   — Merci madame Fervaux ! C’est très gentil de m’avoir reçu à cette heure.
 
   Elle l’accompagna jusqu’à la porte d’entrée où elle reprit le rituel des serrures. Il la salua et descendit les quelques marches lorsqu’elle murmura.
 
   — Pourquoi vous ne m’avez pas parlé de celui qui avait une perruque ?
 
   Il s’arrêta net et se retourna.
 
   — Pardon madame Fervaux ? Il y avait un type avec une perruque ? Son cœur se mit à battre comme un fou.
 
   — Oui. Il était derrière le jeune homme aux bottes.
 
   — Comment êtes-vous certaine qu’il avait une perruque ?
 
   — J’étais coiffeuse, alors vous pensez bien que je sais reconnaître ceux qui mettent des perruques.
 
   Il remonta les marches.
 
   — Pouvez-vous le décrire, s’il vous plaît ?
 
   — Assez grand. Enfin, pour moi parce que je ne suis pas très grande. Une perruque de cheveux bruns, une moustache et des lunettes à écailles. 
 
   Comment se fait-il que Baland ne se soit pas aperçu de ce déguisement. Il faut que je l’appelle.
 
   — Pas d’autres particularités ? Vêtements, chaussures, bijoux, tatouages, cicatrices ? Vous l’avez vu repartir ?
 
   — Il avait des rougeurs sur le haut des poignets. Je l’ai remarqué parce qu’il n’arrêtait pas de se gratter. Pour le reste, je ne m’en rappelle plus. C’est surtout sa perruque que j’ai vue.
 
   — Bien. Merci madame Fervaux. 
 
   Il quitta les lieux, perplexe. Il n’avait pas appris grand-chose. Il appela Baland, mais son portable ne répondait pas. Il laissa un message. 
 
   Il monta dans sa voiture et se rendit chez lui. Il avait besoin de prendre une bonne douche et de faire le point sur les derniers évènements.
 
   Il jetait un œil sur le rétroviseur toutes les trente secondes, guettant le moindre véhicule qui resterait trop longtemps derrière lui. Enfin, il tourna dans la rue de son domicile puis stationna à quelques mètres de son portail. Le jardin était dans le noir. Il s’engagea dans l’allée la main sur son arme. Avant de mettre la clef dans la porte, il observa les alentours. La rue était déserte, pas âme qui vie à l’horizon. Les lampadaires diffusaient une pyramide de lumière jaune sale. Cependant, il n’était pas dupe. Quelqu’un pouvait très bien se cacher à son insu. Ce n’était pas les endroits sombres qui manquaient dans le quartier. Les bosquets, les véhicules en stationnement, les porches des maisons, tout pouvait servir de protection.
 
   Bon, ne tombe pas dans la paranoïa mon cher Raphaël, OK ?
 
    
 
   Dans sa cuisine, il mit un plat préparé au micro-ondes. Lorsque l’appareil émit un son pour signaler la fin de la cuisson, il entendit un bruit qui attira son attention. Il posa le plat sur la table et écouta le moindre bruit insolite. À nouveau un claquement. Il sortit précipitamment de la cuisine. Dehors le vent se levait. Lorsqu’il pénétra dans le salon, il aperçut un volet de la fenêtre qui bougeait dans tous les sens puis claqua fortement sur le mur.
 
   Rassuré, il posa son arme sur la table basse, ouvrit la fenêtre, et ferma les volets. Il fit de même dans chaque pièce puis retourna dans la cuisine. 
 
   Une fois son repas terminé, il téléphona à Elsa. Tout allait bien, sa mère racontait une histoire à Thomas avant de s’endormir. Elle confirma qu’il y avait une voiture de police stationnée devant la maison, et qu’elle aimerait bien qu’il passe la voir. 
 
   — Je vérifie quelque chose et je te rejoins. Je pense à toi.
 
   — Moi aussi.
 
   — Où est Juliette ?
 
   — Elle est au restaurant avec un couple qu’elle a connu au cours d’une réception. Ils sont très agréables d’après elle.
 
   — Ils sont de la région ?
 
   — Monsieur le policier, ne soyez pas toujours aussi méfiant. Oui, la jeune femme est de la région, son petit ami est Suisse.
 
   — Certainement un banquier, dit-il, amusé.
 
   — Elle a promis de nous les présenter. Je ne t’en dirais pas plus Sherlock Holmes.
 
   — Excuse-moi, je suis inquiet pour elle, comme pour toi.
 
   Il ne voulut pas la perturber en lui racontant ce qu’il avait vécu dans son bureau. Il raccrocha et se rendit dans la cuisine boire une bière fraîche. 
 
   Il faisait lourd, le temps était à l’orage. Des éclairs pourfendaient les nuages menaçants qui arrivaient de l’ouest à grands pas. 
 
   Il jeta la canette dans la poubelle et sortit de la maison avec précaution. Lorsqu’il passa devant le garage un éclair illumina le quartier comme en plein jour. Son regard se figea sur les lettres blanches peintes sur les portes du garage : Il faut bien débuter par quelqu’un comme au commencement.
 
   Il n’arrivait pas à quitter des yeux les lettres qui dansaient devant lui, menaçantes, provocatrices. Il s’approcha et toucha du bout des doigts la peinture. Elle était sèche. Il avait pu écrire tranquillement à l’abri de la clôture végétale. Il appela Beauchamp et lui expliqua la situation.
 
   — Bordel, ce taré nous épie comme s’il ne risquait rien. 
 
   — Ҫa m’en a tout l’air.
 
   — Qu’est-ce qu’il a voulu dire ?
 
   — C’est un avertissement, Richard. Il va passer à l’acte, mais où et quand, ça, c’est à nous de le découvrir.
 
   — Que pouvons-nous faire ? 
 
   — Il n’y a rien à faire malheureusement, pour l’instant. Nous ne sommes que des spectateurs. Lui seul est l’acteur. On ne peut même pas espérer savoir qui sera la première victime. C’est terrible de se sentir impuissant.
 
   — Qu’en est-il des personnes sous notre protection ?
 
   — Je vais rejoindre immédiatement la famille Langlois. Juliette Maury est avec des amis, dans un restaurant. Bernard et un autre collègue la talonnent.
 
   — Bien. Passe une bonne soirée quand même et n’hésite pas à m’appeler si…
 
   — Merci Richard. Toi aussi. Bonne soirée.
 
    
 
   Il roulait les yeux braqués sur le rétroviseur. Il était près de vingt et une heures. Les véhicules qui circulaient se faisaient rares. Il croisa quelques voitures de patrouilles de la gendarmerie.
 
   Eux aussi sont sur les dents. S’ils pouvaient choper ce taré de Lanelli, ça nous enlèverait une sacrée épine du pied, tant pis s’il le massacre. Après tout, il le mérite ce salaud.
 
    
 
   Il stationna derrière la voiture des deux policiers en faction, frappa au carreau du conducteur.
 
   — Ҫa va, Nowak ?
 
   — Ouais. À part que ce mec à côté de moi n’arrête pas de râler.
 
   — Vous pouvez rentrer chez vous. Je prends la relève.
 
   — S’il faut rester, on reste capitaine pas de problème. Enfin, je parle pour moi.
 
   — Non, c’est bon. Allez retrouver votre famille. Mais gardez votre portable à côté de vous. On ne sait jamais avec ce taré.
 
   Il attendit que la voiture quitte les lieux pour rappeler Baland. Pas de réponse.
 
   Celui-là quand il drague une fille, il ne répond plus.
 
   Il frappa trois coups puis deux. C’était le signal qu’il avait mis au point avec Elsa. Elle le prit dans ses bras dès que la porte fut refermée.
 
   Dehors, alors que le vent redoublait de puissance, une moto démarra lentement, tous feux éteints.
 
    
 
   


 
   
  
 

CHAPITRE 65
 
    
 
   Samedi 21h00.
 
    
 
   La journée avait bien commencé. Le soleil était présent, le vent était tombé, mais la température avait baissé. Marat avait enfin pu joindre son adjoint qui s’excusa pour n’avoir pas répondu en raison de sa soirée passée au cinéma avec la secrétaire. Il était à son bureau, il attendait un fax.
 
   Chez Elsa, Armande s’occupait de Thomas qui ne demandait pas mieux. Plus conciliante, les grands-mères bénéficiaient d’un prestige auprès des petits enfants qu’aucune mère ne pouvait rivaliser. Marat et Elsa étaient dans le salon devant une tasse de café. Elle appela sa mère.
 
   — Maman, tu peux le coucher maintenant, il est tard pour lui. Lundi, il retourne à la maternelle !
 
   Elle se tourna vers Marat.
 
   — Ҫa ne pose pas de problème ?
 
   — Pour qui ?
 
   — Thomas. J’aimerais qu’il reprenne une vie normale. Depuis quelques jours, on ne sort plus. Je sais que c’est dangereux, mais nous ne pouvons pas rester cloîtrés comme ça pendant des mois.
 
   — Oui, pas de problème. Je mettrais un gars devant l’école.
 
   — Tu es soucieux ? Tu n’as pas l’air d’être avec moi, là, maintenant.
 
   — Tant que ce type ne sera pas sous les verrous, je ne serai pas tranquille.
 
   — Où en êtes-vous ?
 
   Il hésitait à lui dire ce qu’il s’était passé à l’hôtel de police et sur la porte de son garage. Son silence inquiéta Elsa.
 
   — En fait, vous attendez qu’il se manifeste. Ce n’est pas très rassurant pour nous.
 
   — Je comprends, mais que veux-tu que l’on fasse de plus ? Vous êtes sous protection, avec les aléas que ça comporte.
 
   — Les aléas ?
 
   — Enfin, je veux dire par là… les contraintes que ça impose.
 
   — Raphaël, tu n’es pas très clair. Me caches-tu quelque chose ?
 
   — Non, pourquoi ?
 
   — Tu sais ce que j’ai subi avec ce type. Je ne voudrais pas que ça recommence, mettre mon fils en danger ni ma mère. S’il s’est passé quelque chose, tu dois me le dire. Ne me laisse pas dans l’ignorance, s’il te plaît. Ce serait pire, dit-elle la voix tremblante.
 
   — Tu es certaine d’être prête à tout entendre ?
 
   — Tu m’inquiètes.
 
   — Qu’est-ce qui t’inquiète ma chérie ? Ce n’est pas gentil de votre part, Raphaël, dit Armande en pénétrant dans la pièce, le sourire aux lèvres.
 
   — Je crois qu’il s’est passé quelque chose que Raphaël nous cache. Je sais que ce n’est pas mal intentionné de sa part, mais je ne veux pas l’apprendre par d’autres ou par la presse…
 
   — Bien, puisque tu insistes.
 
   Il leur raconta la venue de Lanelli à l’hôtel de police et l’inscription sur la porte de son garage.
 
   — Cependant, vous n’avez rien à craindre, je suis là et mes collègues se relaient pour assurer votre protection.
 
   — C’est bien gentil, ça, capitaine, mais pour combien de temps ? Vous ne pourrez pas nous protéger ad vitam aeternam, comme on dit, ajouta Armande le visage inquiet.
 
   — Tant que nous ne l’aurons pas arrêté, ce sera comme ça.
 
   — Vous pensez vraiment que la police a les moyens de nous protéger pendant un temps infini ? Moi, je n’en suis pas certaine, répliqua Armande.
 
   Elsa le fixait attendant de lui qu’il confirme ce qu’il venait de dire, mais il se tut. Ce qui eut pour effet de l’effrayer.
 
   — Nous allons quitter cette ville et ce fou en liberté, lança-t-elle en se levant.
 
   Marat l’imita et la prit dans ses bras.
 
   — Malheureusement ça ne servirait à rien.
 
   — Pourquoi ? dit-elle apeurée.
 
   — Parce que ! Où que vous alliez, il vous retrouvera. On doit le piéger ici, sur un terrain connu de nous.
 
   — Mais… nous servons d’appât si je comprends bien !  s’exclama-t-elle, épouvantée.
 
   Le silence qui suivit n’arrangea rien. Elsa se dégagea de ses bras puis tourna en rond dans le salon. Visiblement contrariée et soucieuse. 
 
   — Nous sommes coincés ici. Contraints d’attendre que ce type nous égorge ! Non, ce n’est pas possible ! J’emmène Thomas et on quitte cette ville ! C’est trop…
 
   — Calme-toi Elsa, dit sa mère en l’attrapant par les épaules.
 
   — Comment veux-tu que je me calme ! Il n’y a rien de rassurant. J’ai trop souffert avec ce type, je ne tiendrai pas le coup s’il s’en prend à Thomas ou à toi, dit-elle en sanglotant.
 
   Marat était contrarié de voir Elsa dans cet état. Cependant, elle n’avait pas tort. Ils attendaient que Lanelli se manifeste puisqu’il était introuvable.
 
   Armande se tourna vers lui.
 
   — Capitaine, que pouvons-nous faire de plus pour rassurer ma fille ? Vous voyez bien qu’elle ne tiendra pas le coup… c’est trop dur. Il y a Thomas. 
 
   — Je comprends madame Santoni… mais je suis vraiment désolé on ne peut rien faire de plus pour l’instant. Ҫa ne me plaît pas non plus, mais quel autre choix avons-nous ? Il est comme une anguille. Il fera bien une erreur, tôt ou tard et là…
 
   — Quand il aura égorgé l’un de nous peut-être ! cria Elsa en s’enfuyant dans sa chambre.
 
   Armande fixa le policier.
 
   — C’est terrible, ce type terrorise à lui seul toute une ville. Personne n’ose sortir de chez soi. 
 
   — Je sais tout ça madame. Croyez bien que toutes les forces de police se sentent impuissantes devant une telle situation. Son portait a été diffusé dans toute la région. Il faut avoir de la patience… je sais bien que ce n’est pas facile. Je vais rejoindre Elsa pour la calmer.
 
   — Non. Pas pour l’instant. Je vais lui porter un calmant et lui demander de se reposer.
 
   Désappointé, Marat se laissa choir dans le fauteuil. Que pouvait-il faire de plus ? Rien. Attendre. Attendre que le taré avance un pion pour pouvoir le coincer. Voilà la situation résumée, pensait-il lorsque son regard se porta sur le journal posé sur la table basse. Il saisit le quotidien et lut une publicité qui parlait d’une discothèque « Le Crystal Dancing ». Son attention se durcit quand il la parcourut : 
 
    
 
   Tous les mois le Chrystal Dancing organise une soirée mousse. Samedi soir, venez nombreux. Entrée et boisson gratuites pour les jeunes filles accompagnées. Chemin de l’Epée – Anciennement Le Pharaon
 
    
 
   Le nom Pharaon fit tilt dans sa tête quand il l’associa au texte peint sur les portes de son garage : « Il faut bien débuter par quelqu’un comme au commencement ». Il sentait qu’il était proche de trouver le sous-entendu de cette phrase et ça l’énervait au plus haut point. Il se calma et prit le temps de réfléchir. « Comme au commencement » ces mots tournaient dans sa tête.
 
   Il me prévient qu’il va agir. Il a ce culot, il ne doute vraiment de rien. Au commencement ? Mais… c’est au Pharaon que tout a commencé, la jeune Émilie. Bon Dieu c’est là qu’il va… et Baland est là-bas. Merde, Baland a pensé à tout le monde sauf à lui !
 
   Il prit son téléphone portable et appela Beauchamp qui était à table avec des amis.
 
   — C’est moi, Richard. Lanelli va agir ce soir au Chrystal Dancing ! Je file là-bas, préviens les gendarmes qu’ils bloquent les accès et rappelle les autres qu’ils se pointent le plus rapidement possible ! Baland est en danger !
 
   — D’accord. Mais attend la patrouille avant de quitter le domicile des Langlois, c’est plus prudent.
 
   Il se rendit dans le placard de l’entrée pour prendre son arme. Armande sortait de la chambre, son doigt sur la bouche.
 
   — J’ai réussi à la faire dormir. Où allez-vous comme ça ?
 
   — Je dois m’absenter, j’attends la patrouille et je file.
 
   — Vous l’avez localisé ?
 
   — On ne peut rien vous cacher.
 
   — N’oubliez pas que j’étais mariée à un flic Raphaël. Alors ?
 
   — J’espère qu’on le coincera, c’est tout ce que j’ai à dire pour le moment.
 
   Il regarda sa montre. 22h15. Il attendait fébrilement, son sang bouillait sachant que son adjoint était certainement en danger et qu’il ne se méfierait pas dès lors qu’il était en bonne compagnie. On a beau être un flic 24 heures sur 24, la présence d’une femme qu’on apprécie… et la vigilance s’étiole. C’est humain, pensait-il lorsqu’on sonna à la porte. Il se précipita avec méfiance, la patrouille aurait été si rapide ?
 
   Par l’œilleton, il distingua le visage de Nowak. Il ouvrit.
 
   — Tu es venu en avion ?
 
   — Je ne me suis pas éloigné. Patrick est rentré chez lui avec la bagnole, moi je suis resté dans un bistro un peu plus loin. Je sentais que ça allait bouger ce soir. Quand Beauchamp m’a appelé, j’ai accouru.
 
   — Merci Nowak. On attend la patrouille et on y va.
 
   Il regarda à nouveau sa montre. 22h 25. Le temps passait toujours trop vite dans ces moments-là. Il rageait de ne pas avoir fait le lien avec la discothèque. C’était pourtant flagrant, soupira-t-il.
 
   Enfin, la sonnerie du carillon retentit. Il ouvrit sur un policier en tenue.
 
   — Vous êtes seul ?
 
   — Les autres sont sur un accident sur la rocade. Pourquoi, ça pose un problème ?
 
   Marat hésita puis se tourna vers Nowak.
 
   — Tu peux rester là, s’il te plaît ?
 
   — Capitaine, on perd de précieuses minutes. Il est là-bas et on doit le coincer. Allons-y. Ce gardien de la paix suffit ici. La maison n’est pas isolée et on ne peut y accéder que par devant.
 
   Nowak se tourna vers le policier qui attendait les ordres.
 
   — Toi tu t’enfermes et tu n’ouvres à personne ! C’est compris ? Quand je dis personne, c’est personne !
 
   — J’ai compris lieutenant, pas la peine d’insister.
 
   Marat et Nowak coururent jusqu’à la voiture. Le lieutenant prit le volant et démarra comme une furie laissant de la gomme sur l’asphalte. 
 
   Tout le long de la route, Marat ruminait, se demandant s’ils arriveraient à temps. Le chemin lui parut une éternité. Quand ils franchirent le parking, il fut en partie soulagé. Ils se précipitèrent vers l’entrée, bousculant le vigile et les jeunes entassés qui attendaient leur tour pour pénétrer dans le temple de la musique.
 
   Marat scrutait les danseurs et fut étonné de ne pas voir de mousse lorsque la main de Nowak se posa sur son épaule. 
 
   — C’est par là. Il y a plusieurs salles. La soirée mousse se trouve dans la dernière, au fond, là-bas ! 
 
   Il avait été obligé de crier pour se faire entendre dans un espace sonore à rendre sourd. Il entraîna Marat dans un couloir qui n’en finissait pas, puis, enfin, ils débouchèrent dans une salle où les lumières clignotaient au rythme soutenu d’une musique violente. Les danseurs criaient, gesticulaient comme des pantins désarticulés, avec de la mousse jusqu’à la taille. Les tee-shirts mouillés de la plupart des jeunes filles laissaient entrevoir leurs poitrines, convoitées par les regards des jeunes hommes qui les entouraient. 
 
   De la mousse blanche s’élevait par petit paquet dans l’atmosphère surchargée. La musique assourdissante empêchait toute discussion. Marat fit signe à son collègue de faire le tour de la salle, quant à lui il s’avança cherchant des yeux Baland. Il n’arrivait pas à le repérer et cela l’agaçait. Lorsqu’il entreprit de s’aventurer sur la piste, il sentit son pantalon s’humidifier, les yeux toujours braqués sur les danseurs. Mais pas de Baland à l’horizon. 
 
   Soudain, il aperçut Lily. La secrétaire avait les bras en l’air et dansait les yeux clos. Elle semblait en transe. Son corps ondulait au rythme d’une musique qui jaillissait par des haut-parleurs placés au-dessus de la piste. 
 
   Marat avait perdu de vue Nowak. Il tenta de s’approcher de Lily, en slalomant parmi la foule dense de jeunes en délire lorsqu’il la vit tomber dans la masse spongieuse. Après quelques secondes, elle refit surface, le visage horrifié. Elle cria, mais il n’entendit rien. Ses hurlements étaient couverts par la musique. Puis il aperçut plusieurs jeunes tomber, et se relever les yeux baissés vers la piste recouverte de mousse.
 
   Il se passait quelque chose d’anormal. Il s’approcha de Lily, et là, il entendit ses cris. Il se baissa et avec sa main sentit un corps allongé sur le sol. Il se précipita hors de la piste pour foncer vers le DJ à qui il montra sa carte et lui demanda d’arrêter la musique immédiatement.
 
   Lorsque la musique se tut, les danseurs se retournèrent tous vers le local du DJ. Le silence fut crevé par les cris de Lily qui montrait le sol. Marat attrapa sans ménagement le DJ par son tee-shirt.
 
   — Y a-t-il un moyen d’enlever la mousse rapidement ? 
 
   — Oui, je mets le système en route.
 
   Des ouvertures dans les quatre coins de la piste aspirèrent la mousse. Lorsque le niveau fut assez bas, un corps commença à apparaître au centre de la piste. Marat fonça vers le corps allongé. Les danseurs s’écartaient d’eux-mêmes le regard fixé vers le jeune homme étalé sur le sol. Dans son dos, la tache de sang explosa aux yeux de Marat qui fut rejoint par Nowak.
 
   — Baland ! lança-t-il spontanément. 
 
   Il tâta le cou du jeune officier puis se retourna et cria :
 
   — Appelez le SAMU !
 
   


 
   
  
 

CHAPITRE 66
 
    
 
    
 
   Les véhicules de police et de gendarmerie avaient envahi le parking dans un imbroglio total. Les éclairs bleutés et orangés fouettaient la façade de la discothèque pendant que les troupes cernaient l’établissement, empêchant quiconque de quitter les lieux.
 
   Marat tenait Baland dans ses bras. Ce dernier tentait de garder les yeux ouverts alors que le capitaine lui caressait son visage livide.
 
   — Alexandre ne nous quitte pas, nous avons besoin de toi, murmurait Marat d’une voix émue.
 
   — C’est la… première… fois… que… vous m’appelez… par… mon prénom…
 
   — Ne dis rien, le médecin arrive, regarde il est là.
 
   — Le f… fa…
 
   — Ne dis rien… je t’en prie…
 
   — Le fax… le fa…
 
   Le médecin du SAMU écarta le policier puis fit signe aux brancardiers de placer le jeune lieutenant sur la civière. Après avoir examiné la plaie, il se tourna vers Marat, ses yeux parlaient pour lui. L’officier voulut dire quelque chose, mais une main serrait sa gorge. 
 
   Il s’écarta pour fumer une cigarette. Lorsque la flamme de son briquet illumina son visage, Nowak aperçut des larmes.
 
   Marat entraîna son collègue vers la sortie. 
 
   Pendant qu’il donnait des instructions pour que les clients soient rassemblés dans la plus grande salle, Nowak prit à part Lily et commença par l’interroger.
 
   — Qu’est-ce que tu peux me dire sur ce qui s’est passé ? Vas-y, je t’écoute, lui demanda le lieutenant en lui tendant un mouchoir.
 
   Elle avait les larmes aux yeux et reniflait sans arrêt.
 
   — Je ne sais pas… je ne comprends rien. On s’amusait bien, un type m’a bousculée et…
 
   — Comment était ce type ? Comme ça ? Il lui montra une photo d’André Lanelli.
 
   — Peut-être, je n’en sais rien. On dansait alors je n’ai pas fait attention. J’ai été étonnée…
 
   — Étonnée de quoi ?
 
   — Ben… il portait des gants en latex.
 
   Le visage de Nowak s’assombrit. C’était bien lui, le taré qu’ils recherchaient.
 
   — Tu n’as rien remarqué d’autre, qui t’aurais également étonnée ?
 
   — Non. Je me suis retournée pour danser… je ne l’ai pas vu porter le coup à Alexandre… oh, mon Dieu. Est-ce qu’il va s’en sortir ?
 
   — Je ne sais pas. Il faut attendre…
 
   Marat arrivait vers lui, le visage défait. Il secouait la tête. Nowak comprit. Baland n’avait pas survécu.
 
   Les deux hommes étaient abattus, néanmoins il fallait continuer le travail. Ils rejoignirent les gendarmes qui contenaient la foule des clients qui commençait à s’énerver, dont certains avaient bu plus que de raison. Marat n’y alla pas par quatre chemins.
 
   — Écoutez-moi ! Ce soir il y a eu un meurtre sur la troisième piste. Vous allez bien gentiment décliner votre identité. Ceux qui ne sont pas contents finiront la nuit au poste ! C’est bien compris !
 
   Le silence qui suivit rassura les policiers qui se mirent au travail. Il y avait plus de deux cents personnes, la tâche s’annonçait ardue. 
 
   Pendant que les gendarmes, aidés par les collègues de la PJ enregistraient les identités des clients, Marat s’approcha de l’officier de gendarmerie pour le remercier de sa promptitude à avoir mis en place un dispositif aussi important.
 
   — Nous ferons notre possible pour retrouver ce type. Il a une dette à payer.
 
   Marat avait compris. Le meurtre de la gendarme n’était pas oublié. Il sursauta lorsque son téléphone sonna. La voix d’Elsa résonna dans son oreille comme un coup de canon.
 
   — Raphaël, il est là ! Devant la maison. Il a mis le feu à la voiture de police ! Fais quelque chose, je n’en peux plus !
 
   — J’arrive ! Le flic est toujours avec vous ?
 
   — Oui, il veut sortir pour voir ce qui se passe !
 
   — Non ! Dis-lui qu’il ne sorte pas ! Passe-le-moi !
 
   — Allo ?
 
   — Ne sortez pas ! C’est peut-être un piège ! Vous entendez, ne sortez pas ! J’arrive !
 
   — Bien capitaine.
 
    
 
   Marat roulait comme un fou, faisant fi des règles élémentaires du Code de la route. Lorsqu’il arriva à l’extrémité de la rue, les flammes dévoraient la carcasse de la voiture de police. Les pompiers déballaient leurs tuyaux.
 
   Il stoppa et se précipita vers la maison et frappa violemment sur la porte.
 
   — C’est moi, Marat ! Ouvrez-moi !
 
   Lorsque la porte s’ouvrit, le policier baissa son arme et laissa passer l’officier qui courut vers la chambre. Il surgit dans la pièce. Dans la semi-obscurité, il distingua Armande et Elsa, serrées l’une contre l’autre, Thomas était tenu fermement par les deux femmes. Il s’approcha et se pencha sur eux.
 
   — C’est terminé. Vous pouvez vous relever.
 
    
 
    
 
   Le lendemain matin, dans la salle de réunion, le groupe était à l’écoute de leur commandant.
 
   — Hier soir, notre collègue Baland, un jeune lieutenant prometteur, a été lâchement assassiné. Il avait conseillé de protéger ceux qui pouvaient être la cible de Lanelli, sans penser que lui aussi était un objectif du criminel. Ses obsèques auront lieu dans quatre jours. En attendant, la chasse continue. Il faut absolument mettre la main dessus avant qu’il y ait d’autres victimes. Je veux que vous vous donniez à fond dans cette enquête. Tous les congés, et repos sont annulés. Prévenez vos conjointes qu’elles ne vous reverront pas avant d’avoir trouvé Lanelli. C’est OK pour tout le monde ? Son timbre de voix était impérieux, traduisant l’urgence d’une situation grave.
 
   L’ensemble du groupe acquiesça unanimement puis quitta la salle sans un mot. La mort avait frappé l’un des leurs, ils étaient plus que déterminés à poursuivre les recherches.
 
    
 
   Assis dans son fauteuil, une cigarette entre les doigts, Marat était effondré. Beauchamp s’approcha de lui et lui posa une main sur l’épaule.
 
   — Tu n’as pas à te culpabiliser. Tu ne pouvais pas savoir. Même Baland ne pensait pas être la cible de Lanelli.
 
   — Je me sens une fois de plus impuissant devant la mort. Devant toutes ces femmes, devant Baland qui a perdu la vie à cause d’un fou.
 
   — Si tu veux être utile, cherche comment on pourrait le coincer. Tout le monde à un point faible, lui aussi certainement. Une fois que l’on connaîtra sa faiblesse, nous agirons en conséquence. 
 
   Lorsque Beauchamp quitta son collègue, il croisa Lily, la secrétaire qui pénétra dans la pièce d’un pas hésitant. Marat leva les yeux sur elle. Son mouchoir dans une main et une enveloppe dans l’autre, elle s’adressa à l’officier d’une petite voix triste.
 
   — Bonjour capitaine.
 
   — Bonjour, Lily, assieds-toi.
 
   Elle s’assit lourdement dans le fauteuil. Après s’être mouchée bruyamment, elle posa l’enveloppe sur le bureau. 
 
   — Ҫa va ? demanda timidement l’officier, sachant que la question était stupide. 
 
   — Il vous aimait bien.
 
   — Moi aussi.
 
   — Il vous admirait même.
 
   — Oui. Il m’a dit que lui n’aurait pas été capable de continuer dans ce métier, s’il avait vécu mon malheur. 
 
   — Quand il parlait de vous… c’était toujours avec des mots…
 
   — Lily.
 
   — Oui. Elle le regardait les yeux baignés de larmes.
 
   — Ҫa faisait longtemps que vous vous fréquentiez ?
 
   — Dès le premier jour de son arrivée. Je me rappelle, c’était un lundi. Il venait de prendre son poste. Et il est descendu à la cafette. Il était énervé, alors je lui ai offert un jus de fruit. Il m’a raconté… votre première rencontre.
 
   — Ouais, je dois dire que je n’ai pas été tendre avec lui.
 
   — Depuis ce jour, on ne s’est pratiquement plus quittés. Ses parents demeurent en Normandie, près de Bayeux, je crois.
 
   — Il a des frères ou des sœurs ?
 
   — Non, il est fils unique.
 
   Une grimace s’afficha sur le visage de Marat. Puis un silence s’installa. Douloureux. Qui en disait long sur l’absence d’un collègue, d’un amoureux qui était parti pour toujours.
 
   Marat leva les yeux vers Lily.
 
   — C’est quoi, cette enveloppe ?
 
   — Un fax qu’a reçu Alex… elle ne put terminer. Sa voix se brisa dans sa gorge sèche comme une pierre. Elle chassa avec sa main les perles salées au coin de ses paupières puis un soupir s’échappa de sa gorge douloureuse avant de reprendre.
 
   — Lorsque nous sommes partis pour… la discothèque, il m’a dit qu’il attendait un fax.
 
   — De qui ?
 
   — D’un hôpital en Allemagne.
 
   — D’Allemagne ?
 
   — Oui. Il m’a dit qu’il attendait le fax du chirurgien qui a opéré Lanelli.
 
   Marat saisit l’enveloppe, sortit le document et le lut.
 
   — C’est quoi, demanda Lily en se mouchant à nouveau.
 
   — Sacré Alexandre. C’était un sacré fouineur et il avait de bonnes intuitions. Il va nous manquer. 
 
   Cette fois, c’était de sa bouche qu’il avait parlé de quelqu’un au passé. Il se rendit compte le mal que l’on pouvait faire. Rien qu’avec des mots. Lily pleurait, ses yeux laissaient échapper des flots de larmes qui tombaient sur ses mains devenues rouges tant elle les serrait.
 
   Il fit le tour du bureau, la leva du fauteuil et la prit dans ses bras. Ils restèrent ainsi un temps indéterminé. Dans ces moments-là, on ne compte pas les secondes, les minutes. La personne que l’on serre dans nos bras attend de nous la manifestation de notre compassion, de notre affection, de notre amour pour celle ou celui qui est parti.
 
    
 
   Dans le bureau de Beauchamp, Marat alluma une cigarette sous l’œil réprobateur de son chef.
 
   — Alors ? Que penses-tu de cette idée ?
 
   — Ҫa paraît une bonne idée, mais… quand même dangereuse. Risquée, même.
 
   — Nous n’avons pas le choix, Richard.
 
   — Tu en fais une affaire personnelle. Je n’aime pas ça. Tu es prêt à sacrifier une jeune femme. Tu en es conscient ?
 
   — Tu vas un peu fort. De quel sacrifice parles-tu ?
 
   — Tu la jettes en pâture à ce criminel, ni plus ni moins !
 
   — Ne déconne pas Richard ! C’est le seul moyen de le coincer ! Il n’y en aura pas d’autres !
 
   Le ton montait entre les deux hommes. Ils se connaissaient bien, et savaient que cela pouvait atteindre des sommets dans les engueulades. C’était pour le boulot, rien pour ça, sans pour autant remettre en cause leur amitié.
 
   Beauchamp était silencieux. Il réfléchissait à grande vitesse. Le temps ne travaillait pas pour eux, plutôt pour Lanelli qui était certainement en train de préparer un nouveau meurtre.
 
   — Alors ?
 
   — Si tu arrives à la convaincre, amène-la-moi. Je veux lui parler, avant.
 
   — Je me charge de la convaincre. C’est ça ou on va mettre un certain temps à l’attraper. Et quand je dis un certain temps, ça peut prendre des jours, voire des mois. Sans compter les cadavres qui vont s’accumuler.
 
   — Je vais en parler au patron. Le risque est énorme pour la femme, ajouta le commandant qui semblait fortement perturbé par l’idée de son collègue.
 
   — Je le conçois Richard, mais on est pressé par le temps. Le choix est limité. Jusqu’ici, c’est lui qui a décidé où et quand il frappe. Profitons de ça pour le piéger.
 
   — Bon. Dès que tu l’as convaincue, viens me voir avec elle. Ne fais rien avant. C’est bien compris ? 
 
   Marat quitta le bureau de son chef, avec un sourire de satisfaction. Si ça marche, Lanelli sera fait comme un rat. Cependant, il lui faudra prendre toutes les dispositions pour que la jeune femme ne soit pas piégée à son tour. Sinon, ça tournerait au cauchemar, se dit-il en entrant dans son bureau.
 
   Il décrocha son téléphone et composa un numéro.
 
   


 
   
  
 

CHAPITRE 67
 
    
 
    
 
   Il était plus de 21 heures. Marat était assis face à Juliette. Il leva son verre de vin et trinqua avec elle.
 
   — Vous n’en avez pas parlé à Elsa ?
 
   — Non, j’ai suivi vos instructions à la lettre, capitaine.
 
   — Appelez-moi Raphaël.
 
   — Je ne sais pas si je dois. À cause d’Elsa. Lorsque vous m’avez appelée, j’ai été surprise. Me voir seule, en plus dans restaurant en dehors de la ville. Je me suis inquiétée.
 
   — N’ayez crainte, Juliette. Je ne vous ai pas demandé de venir dîner avec moi pour… enfin, vous me comprenez.
 
   — J’espère bien parce que j’aime trop Elsa pour lui faire du mal. Elle m’a sortie de ma misère, de ma condition. Une telle trahison serait…
 
   — Allons, Juliette, ne pensez pas à ce genre de chose.
 
   — Alors, quelle est la raison de ce repas ?
 
   — Vous avez souffert lorsque Lanelli vous a attrapée. Vous avez même échappé au pire.
 
   — Oui. Je m’en souviens comme si c’était hier. J’ai beau faire la maline, mais c’est gravé, là, dans ma tête. Si je tenais ce salaud je crois que je le…
 
   — Justement, à ce sujet… peut-être pourriez-vous nous aider.
 
   — Vous aider ? Certainement, mais comment ?
 
   — Lanelli à une faiblesse que nous souhaitons exploiter.
 
   — Mais… moi, que suis-je sensée faire ?
 
   Le silence qui suivit fut rompu par la jeune femme qui semblait avoir compris ce qu’on attendait d’elle. Ses yeux s’agrandirent.
 
   — Vous… vous voulez… que je serve… d’appât ?
 
   Le policier baissa les yeux sur son assiette et planta sa fourchette dans une coquille Saint-Jacques.
 
   — Vous avez tout compris, Juliette, ajouta Marat en portant la fourchette à sa bouche. 
 
   Elle était muette. Fixait l’officier sans sourciller. Il en fut gêné.
 
   — Juliette, je vous ai choquée ?
 
   Elle s’essuya les lèvres avec sa serviette, posa les coudes sur la table et le fixa à nouveau dans les yeux.
 
   — Vous me connaissez bien, capitaine. Vous savez que je ne suis pas quelqu’un qui refuse un challenge, n’est-ce pas ? Vous ne vous seriez pas renseigné dans mon ancienne entreprise, par hasard ?
 
   — Décidemment, on ne peut rien vous cacher. Évidemment. Je me suis renseigné et je dois dire que je ne comprends pas pourquoi on vous a virée. Vous avez pour ainsi dire donné à cette entreprise ses lettres de noblesse, son plus haut chiffre d’affaires. Les patrons sont injustes.
 
   — Justement. Je devenais gênante pour certains qui briguaient ma place. Aussi la crise économique m’a emportée dès les premières vagues. L’entreprise est un univers impitoyable, capitaine. Vous ne pouvez pas comprendre, vous, les fonctionnaires.
 
   — Tsssit ! Détrompez-vous. Chez nous aussi, il y a des carriéristes. De plus en plus, d’ailleurs. On ne peut pas nous licencier, mais nous déplacer. Croyez-moi, ce n’est pas mieux. On peut vous mettre dans un placard, sans rien avoir à faire. Ҫa peut avoir des conséquences terribles sur le moral des gens. Certains se sont suicidés. C’est une autre forme d’ostracisme, aux effets aussi désastreux.
 
   — C’est simplement ça qui vous a conduit à me choisir ?
 
   — Non, bien entendu. Ce serait trop aléatoire, malgré tout.
 
   — Alors c’est quoi ?
 
   Il remplit les verres de Chablis avant de répondre.
 
   — Lorsque vous nous avez raconté votre calvaire dans le hangar, votre hargne et votre volonté de vous confronter avec ce type, j’ai été conquis tout de suite par votre détermination dans un moment très critique. J’ai estimé que vous aviez le cran de faire ce qu’on attend de vous.
 
   Elle afficha un sourire. Pas un sourire de satisfaction, non, un sourire de combattante, prête à en découdre avec un type qui pouvait la tuer, d’un seul geste, dans sa folie. Elle prit son verre et trinqua avec celui de Marat.
 
   — Bon, capitaine. Qu’attendez-vous de moi ?
 
   — Je sais pertinemment que ce que je vais vous demander est extrêmement dangereux. Malheureusement, nous n’avons pas le choix. C’est la seule chose que nous pouvons tenter. Vous êtes la seule sur qui nous pouvons compter.
 
   — Capitaine. Je préfère que vous ayez pensé à moi plutôt qu’à Elsa.
 
   Il baissa les yeux et piqua une autre coquille Saint-Jacques.
 
   — Non. Ne me dites pas que vous y avez pensé.
 
   — Elle est trop sensible, et elle est à bout de nerfs. Son fils, sa mère. Trop de personnes à protéger. Elle n’en serait pas capable. Et nous n’avons pas droit à l’erreur avec ce genre de personnage. Il est taré. Vous l’avez remarqué.
 
   — Oui, il est fou. Je suis prête à vous aider à l’éliminer de cette planète.
 
   — Attendez, le but n’est pas de le tuer, mais de l’enfermer à vie.
 
   — Parce que vous y croyez, vous ? Ce type passera pour un dingue, et un jour il ressortira, et recommencera.
 
   — Ce n’est pas notre rôle. Moi, enfin la police, nous sommes là pour rechercher et interpeller les criminels. Ensuite, si la justice ne fait pas son travail, ça ne nous regarde pas.
 
   — Capitaine, vous avez été blessé dans votre chair. Votre… enfin, je crois qu’elle s’appelait Christelle, c’est ça ?
 
   Il ne put répondre. Il sentait l’émotion remonter à la surface.
 
   — Je suis persuadée que s’il était devant vous…
 
   Après un temps de silence.
 
   — Je vous en prie, changeons de sujet, s’il vous plaît, réussit-il à dire d’une voix triste. 
 
   — Elsa est-elle au courant de ce que vous me demandez ? 
 
   — Non. Et je n’ai pas l’intention de le lui dire.
 
   — C’est parfait. Je n’y tiens pas non plus. Elle se ferait du souci pour moi. Elle a d’autres personnes à penser, c’est mieux ainsi.
 
    
 
   Lorsqu’il raccompagna Juliette devant son appartement, il salua Nowak et Patrick qui planquaient dans un sous-marin. Une camionnette à la publicité imaginaire d’un artisan plombier puis il rentra chez lui. 
 
   Il avait téléphoné à Elsa qu’il ne se rendrait pas chez elle ce soir. Non, pas ce soir. Il souhaitait être seul pour bien préparer son piège. Il ne voulait pas la voir souffrir. 
 
   Chaque fois qu’il la regardait, il ne pouvait s’empêcher de voir le visage de Christelle, tant la ressemblance était grande. Surtout en soirée. Quand la luminosité était moindre. Les traits d’Elsa se confondaient avec ceux de Christelle. À plusieurs reprises, il avait failli l’appeler Christelle. Elle avait remarqué son hésitation. Et il croyait bien qu’elle s’en était aperçue. Mais elle n’avait jamais rien dit. Jamais relevé.
 
   Avant de se coucher, il regarda une chaîne d’infos pour voir si on parlait encore de Lanelli. L’actualité était ainsi. Les journaux télévisés passaient d’un fait à un autre au gré des évènements. Leur priorité était pour l’instant la réunion du G8, tout le reste était occulté ou passait à la trappe. 
 
   Tant mieux, se dit Marat. L’ego de Lanelli en prendra un coup, aussi cherchera-t-il à recommencer et le piège se fermera sur lui, sans qu’il ne puisse rien faire. Il savait maintenant que ce qui importait c’était de le coincer, peut-être plus même. Oui, il était heureux. Il avait un élément en sa possession sur la faiblesse du criminel qui le rendait vulnérable et il allait s’en servir. Même s’il devait risquer la vie de quelqu’un. 
 
   Il sentait monter en lui une appétence de vengeance, comme jamais il ne l’aurait imaginé. La douleur d’avoir perdu Christelle remontait en lui comme une vague qu’il ne pouvait maîtriser. Serait-ce parce qu’il avait un moyen de mettre fin aux meurtres de ce fou que sa douleur sourdait en lui ? Il ne savait pas, et s’en fichait complètement. Pour lui, l’heure avait sonné de venger Christelle, l’amour de sa vie.
 
    
 
   Lorsqu’il se coucha, il s’endormit d’une traite. L’arme à portée de main. Dehors, le croissant de lune arrosait de ses modestes rayons les rues désertées par les habitants. Seules les voitures de police et de gendarmerie tournaient à la recherche d’un individu qui semblait insaisissable. 
 
    
 
   
 
    
 
   Lanelli était attablé devant une boîte de ravioli et un verre de vin blanc. Son regard fit le tour de la pièce, un sourire accroché à ses lèvres. Il avait fait le bon choix, encore une fois. Face à lui, une vieille armoire en chêne d’où il pouvait apercevoir des vêtements. Sur des étagères, tout un arsenal d’objets. Sans scrupule aucun, il avait investi cet édifice désaffecté situé dans le bas de la ville, dans un quartier laissé pour compte par la société. L’intérieur avait été vidé de ses meubles. Seul un petit bâtiment accolé n’avait pas encore été libéré. La clarté parcimonieuse des vasistas tentait vainement une percée, la lumière avait des difficultés à traverser les murs de pierres. L’odeur de renfermé se mêlait à celle de la vieille cire pour former un bouquet étrange, comme le parfum d’une vieille cave, humide et envahie de salpêtre. 
 
   Autour, c’était la désolation. Au milieu d’un terrain vague, la silhouette d’un immeuble d’une ancienne cité aujourd’hui désertée, rappelait la rudesse d’une cangue sociale qui autrefois sévissait en ce lieu. Des carcasses de voitures volées, abandonnées, gisaient le long d’un mur en partie écroulé. Le capot ouvert, offrant au ciel leurs entrailles vidées de leur âme métallique, les essieux sur des parpaings, les portières recouvertes d’inscriptions obscènes. Plus loin, un cours d’eau transportait des eaux sales, à l’odeur répugnante. Le crépuscule donnait toujours à ce lieu une allure inquiétante lorsqu’il pleuvait, lorsqu’une ombre furtive traversait les ombres des machines de travaux publics endormies qui attendaient le lever du soleil pour rugir et enlever de la surface de la Terre les derniers vestiges de ce que la société avait construit de plus hideux. Un lieu insolite où personne ne venait, outre les ouvriers des chantiers. Ce qui arrangeait bien Lanelli qui pouvait circuler la nuit sans être inquiété, se terrant le jour.
 
   Sa moto tout terrain lui permettait de traverser les champs, de circuler dans les petites rues de la ville, ne laissant aucune chance à des poursuivants en voiture. Encore une erreur de leur part, se dit le criminel en avalant la dernière bouchée de ravioli. 
 
   Il vida le verre de vin puis se leva pour se placer devant un petit tableau noir. Il avait effacé les inscriptions, et inscrit d’une écriture torturée des noms, des prénoms. Par ordre croissant de sa haine. Un nom était rayé : Baland. Le second, il le fixait avec antipathie : Marat. Il procédait d’une manière ordonnée. Enfin, selon son ordre à lui. En partant d’un cercle imaginaire. De la personne la plus lointaine de son centre d’intérêt à celle qui le fera exploser lorsque ses pulsions lui offriront la vague de jouissance qu’il espérait. Elsa. Il avait cristallisé sur elle, rejetant sur cette jeune femme toute sa haine. Il était persuadé que c’était à cause d’elle qu’il en était arrivé là. Pour lui, tout tournait autour d’elle. La jalousie maladive de Michaël, la plaque d’immatriculation qu’elle lui avait cachée avec la complicité de Juliette. Celle-là aussi faisait partie de sa vindicte. Elle l’avait trompée. Elle avait prévenu quelqu’un qui avait fait échouer son rituel dans le hangar. Ҫa méritait une sanction des plus sévères, des plus atroces pour lui apprendre que l’on ne se moquait pas de lui.
 
   Il ferma les yeux pour revoir la scène dans le hangar. Le corps nu suspendu, ses cris… mais pourquoi avait-elle changé d’un seul coup ? Pourquoi avait-elle hurlé qu’il la tue ? Ce n’est pas ce qu’il souhaitait. Lui voulait qu’elle le supplie avant de voir la lumière. Il rouvrit les yeux qui étaient devenus rouges comme le sang qu’il aimait voir couler. 
 
   Il sentait sa tension monter, son cœur tapait dans sa poitrine comme si celui qui était dans son corps lui révélait ses pulsions. Comme s’il voulait sortir et crier sa joie.
 
   Il se calma en marchant autour de la table, en respirant fort pour atténuer sa nervosité.
 
   Pour l’heure, c’était ce flic, Marat, qui l’obsédait. « Il se croit plus fort que moi, et bien nous verrons lequel des deux est le plus malin ! » cria-t-il de haine. Son visage, découpé dans le journal était punaisé sur le mur décrépi. Il l’avait suivi jusqu’à son domicile, et joué avec lui. En lui donnant un indice pour qu’il devine où et quand allait être tuée sa première victime. Ce flic n’avait pas percuté, et avait laissé assassiner son collègue. Ce jeune flic ne le méritait pas, sûrement, se dit-il, mais qu’importe, il n’était qu’un pion sur l’échiquier. 
 
   Il s’assit dans le fauteuil recouvert de velours rouge et or, ouvrit son ordinateur portable et consulta les informations sur le site Internet du journal local.
 
   


 
   
  
 

CHAPITRE 68
 
    
 
    
 
   Marat avançait dans une brume tenace, une vraie purée de poix. En brassant l’air de ses bras, soudain la visibilité s’améliora nettement. Il était sur un chemin, dans un bois. Il fronça les sourcils. Devant lui, à une vingtaine de mètres, une jeune femme courait en tenue de sport. Dans ses oreilles des écouteurs et dans sa main droite un téléphone portable. Son cœur cogna dans sa poitrine lorsqu’il reconnut Christelle. Il voulait l’appeler, mais aucun son de sortait de sa gorge. Il se mit à courir, mais plus il courait, plus elle s’éloignait. Un bruit dans son dos le fit se retourner. Un véhicule le doubla. Un break Volvo, vert passé, laissant derrière lui une nappe de poussière qui dissimula Christelle de sa vue. Il courut, mais s’arrêta, essoufflé. Le nuage s’étiola découvrant Christelle qui parlait à une femme. Non ce n’était pas une femme, c’était un homme déguisé en femme. C’était une perruque. Son pantalon, ses chaussures étaient des vêtements masculins. Il voulut s’avancer et crier, prévenir Christelle qu’elle ne devait pas… mais rien ne se passait. Il avait l’impression qu’une force invisible le maintenait sans qu’il puisse bouger ses jambes. La femme ou l’homme, il ne savait plus très bien, saisit le bras de Christelle. Elle laissa tomber son portable et son MP3, puis enleva son bonnet qu’elle jeta sur le sol. Elle se tourna vers Marat. Ce n’était pas Christelle, c’était Elsa. Elle pleurait et le suppliait d’intervenir. Il tenta encore une fois d’avancer, mais ses membres n’obéissaient pas. Il lui criait de ne pas monter en voiture… elle le regardait tout en grimpant à l’arrière. Il hurla tellement fort qu’il se réveilla trempé de sueur, assis dans son lit.
 
   Son cri résonnait encore dans la chambre lorsqu’il alluma la lampe de chevet. Il se leva et se jeta sous la douche brûlante pour chasser le cauchemar.
 
   L’eau coulait, bienfaisante sur son corps qui se mit à trembler de plus en plus fort, sans qu’il puisse l’interrompre. Ses nerfs se libéraient de toute la tension accumulée ces derniers jours. Son cri résonna dans la salle d’eau comme un appel, comme une prière que tout s’arrête. Que ce cauchemar dans lequel il baignait prenne fin. 
 
   — Tu seras vengé Christelle ! Je t’en fais le serment ! Je le tuerai !
 
   Puis il s’effondra sur le carrelage. Épuisé. Vidé de toute volonté. Il resta ainsi sous le jet brûlant. Des images douloureuses se pressaient aux portes de son cerveau, se bousculant, l’entraînant dans une spirale où la culpabilité d’avoir laissé Christelle partir seule faire son jogging le poursuivrait toute sa vie.
 
    
 
   Deux heures plus tard, il était dans sa cuisine devant un café. Le jour était levé. Le soleil caressait la vitre de la fenêtre. Il réajusta son peignoir puis avala le reste du liquide d’un trait.
 
   Son portable sonna. Il l’attrapa d’une main molle.
 
   — Qu’est-ce que tu mijotes ? dit la voix d’Elsa qui n’était pas très amicale.
 
   — Bonjour…
 
   — Réponds à ma question ! Sa voix s’était durcie.
 
   — Je ne comprends pas ce que tu veux…
 
   — Tu ne comprends pas ? Alors, ouvre ta télé, et regarde le journal télévisé régional !
 
   Il entendit un clic qui termina la conversation. Il s’étonna et alluma son téléviseur. Devant la caméra, Juliette Maury était interviewée par un journaliste de France3. 
 
   — En qualité de PDG de la nouvelle société de vins et spiritueux Santoni, comment expliquez-vous l’essor de cette entreprise malgré les évènements tragiques qui ont eu lieu il y a quelques mois ?
 
   — C’est simple. De la pugnacité, du courage et le tour est joué. Il ne faut jamais s’avouer vaincu. C’est ça le commerce de demain.
 
   — Vous avez subi une agression dans le hangar derrière vous qui aujourd’hui abrite la nouvelle société. Cela ne vous perturbe pas ?
 
   Le sourire provocateur de Juliette mit mal à l’aise Marat qui se dit qu’elle en faisait trop. Ҫa risquait d’agacer Lanelli. Dans un sens ce n’était pas plus mal. Il allait se manifester. Il fut surpris par la sonnerie de son portable. La voix d’Elsa résonna, plus agressive que jamais. Il éteignit le téléviseur.
 
   — Tu peux m’expliquer ?
 
   Il réfléchissait. Son choix était limité, il devait lui mentir.
 
   — Tu m’entends ? relança Elsa, irritée.
 
   — Je n’ai rien à dire, elle fait ce qu’elle veut.
 
   — Tu te moques de moi ? Elle se comporte comme si elle provoquait ce fou, ce dingue d’André.
 
   — Je ne pense pas que…
 
   — Tais-toi ! Tu mens mal capitaine !
 
   Là, il se dit que le ton employé et la référence à son grade n’évoquaient rien de bon.
 
   — Jure-moi que tu n’y es pour rien ! Je vais appeler Juliette, mais je pense qu’elle ne me dira rien.
 
   — Je t’assure que je ne suis pas au courant.
 
   — Tu n’as pas juré, donc tu mens !
 
   — Non, je…
 
   — Raphaël. J’avais mis tant d’espoir dans notre relation. Dans une nouvelle histoire d’amour qui ne serait pas entachée de mensonges. Je n’en peux plus. Tu détruis notre futur pour une basse vengeance. Pour assouvir ta soif de venger la femme que tu aimais. Crois-tu que c’est ce qu’elle aurait souhaité ? Je ne l’ai pas connue, mais je suis certaine qu’elle ne serait pas d’accord que tu agisses ainsi ! Allez, pars à sa chasse, et tue-le ! Mais ne viens plus me voir, je suis trop malheureuse !
 
   Elle raccrocha. 
 
   Il resta l’appareil collé à son oreille, tétanisé par ce qu’il venait d’entendre.
 
    
 
    
 
   Dans son repaire, Lanelli fulminait contre Juliette. La voir se pavaner devant la caméra le rendait fou furieux. Il ne pouvait pas sortir. Trop risqué. D’après les informations qu’il avait entendues à la radio, les patrouilles en ville s’intensifiaient. 
 
   Il se leva et jeta son verre contre le mur qui éclata en mille morceaux. 
 
   — Salope ! Tu vas me le payer ! Je finirai ce que j’avais commencé ! Je t’écorcherais vive !
 
   Il regarda le tableau noir. Juliette figurait en troisième position. Il s’était fixé des objectifs, avec un déroulement bien précis. Pas question d’en déroger. Mais cette femme le narguait à la télé, le provoquait. 
 
   Pourquoi agissait-elle comme ça ? Je ne dois pas m’emporter, le temps joue en ma faveur. Elle paiera en son temps, et ne perd rien pour attendre.
 
   Son regard s’arrêta sur l’armoire où étaient suspendus des vêtements. Dans son esprit tortueux, une idée germa, quelque peu insolite.
 
    
 
    
 
   Marat entra dans le bureau de Beauchamp et se laissa choir dans un des fauteuils réservés aux visiteurs.
 
   — Tu voulais me voir ?
 
   — Marat. Tu déconnes complètement. Je t’avais dit de me l’amener avant.
 
   — Je t’assure que je ne savais pas. Je n’étais pas au courant qu’elle allait donner une interview. 
 
   — Alors pourquoi a-t-elle fait ça ?
 
   — Je n’en sais rien. Nous le saurons dans quelques instants, elle doit arriver.
 
   — Le patron n’est pas très chaud pour ton idée. Aura-t-elle le temps de lui injecter le produit ? Je redoute un fiasco. Et la dose ne doit pas être trop forte. Il ne s’agit pas de le tuer. 
 
   — Il n’y a pas de raison. Si elle fait ce qu’on lui dit, ça marchera. Le dosage je m’en charge avec le docteur de l’hôpital.
 
   — Si elle y arrive, s’il ne se doute de rien, si… ça fait beaucoup de si, tout ça.
 
   — Ne sois pas pessimiste, Richard. Sans risque, on n’a rien. Tu le sais aussi bien que moi.
 
   — Ne dis pas de conneries, Marat ! Bon Dieu ! Nous, on est payés pour ça ! Pour risquer notre vie. Même si ça reste abstrait. Le jour où ça arrive, nos femmes, nos enfants pleurent, parce qu’on croit que ça n’arrive qu’aux autres. Mais Juliette, elle est jeune, elle est belle, elle a une vie devant elle. Tu ne crois pas qu’elle a assez souffert comme ça. Ce type a failli l’égorger dans le…
 
   — Merde Richard ! Si on laisse tomber cette… chance de le coincer, il recommencera et nous aurons des morts sur la conscience.
 
   — Ce n’est pas certain. La ville est cernée, les patrouilles sont plus nombreuses. Les gendarmes ont mis tous leurs effectifs avec nous. Nous allons l’avoir. C’est une question de temps.
 
   — Justement. C’est le temps qui nous manque ! Richard, il faut foncer, c’est un bon piège. Si elle peut lui injecter le produit, il sera incapable de lui faire du mal.
 
   — Si… Marat. T’en rends-tu compte ? Justement… si elle n’y arrive pas ? Tu pourras dormir avec sa mort sur la conscience ?
 
   Le silence s’imposa de lui-même. Les deux hommes se regardaient, perdus dans cette opération qui pouvait réussir... ou déraper.
 
   On frappa à la porte. Juliette entra avec le sourire, dans un tailleur de marque, escarpins et sac assortis.
 
   — Bonjour messieurs ! Je peux ? dit-elle en s’appropriant le deuxième fauteuil sous les yeux admirateurs des policiers.
 
   Ce n’était plus la même femme. Plus celle qu’ils avaient connue, sale, les cheveux ébouriffés. Sa prestance s’étalait comme un bijou chez un joaillier. 
 
   — Mademoiselle Maury, bonjour. Je suis le commandant Beauchamp. Je crois que vous connaissez le capitaine Marat.
 
   — Vous vouliez me voir.
 
   — Oui. Le capitaine m’a soumis son idée pour piéger Lanelli… cependant, je pense que les risques sont trop importants.
 
   — C’est trop tard, commandant. Vous avez vu mon interview ?
 
   — Pourquoi n’avez-vous pas attendu mon accord ? Vous ne vous rendez pas compte des dangers qui vous guettent ?
 
   — C’est simple. Je me dois de préserver mon amie Elsa de ce fou. Cette femme m’a sortie de ma condition. Sans elle, je ne serais rien. Vous m’entendez, commandant ? Rien ! Juste une pauvre femme qui vivoterait au gré des associations caritatives, des subsides de la société. Alors je lui dois bien ça. Il est hors de question qu’il s’en prenne à elle. C’est une question primordiale pour moi. Je suis consciente des risques, commandant, et je les assume entièrement.
 
   Beauchamp resta bouche bée devant les arguments de Juliette. Il en bégaya.
 
   — C’est… tout à… votre honneur, mais en ce qui me concerne je ne vous autorise pas à…
 
   — Tsssit, commandant, c’est trop tard. Avec mon interview, le type doit être dans tous ses états. La machine est lancée, personne n’y peut plus rien.
 
   Elle avait raison, se dit Beauchamp. Il insista, malgré tout.
 
   — Écoutez, mademoiselle Maury. Vous ne connaissez pas ce genre d’individu. Vous l’avez subi, certes, mais vous ne savez pas comment il va vous aborder. Et je ne peux pas me permettre de vous laisser sans protection dans la nature avec ce type à vos trousses.
 
   — Le capitaine m’a expliqué ce qu’il attendait de moi. Je suis prête. Je vous répète que je fais ça pour mon amie Elsa. Je n’ai pas peur de la mort. Je l’ai frôlé, je me sens prête à l’affronter à nouveau. Vous savez, commandant, ma vie n’est pas un long fleuve tranquille. Excusez les clichés, mais c’est la vérité. Je dois tout à Elsa. Je ne me sens pas capable de rester sans rien faire, à attendre qu’il l’égorge. Je ne m’en remettrais pas. 
 
   La conviction de la jeune femme époustoufla à nouveau le commandant qui n’en revenait pas de sa capacité à le convaincre. Pourtant, il tenta une nouvelle fois de l’en dissuader.
 
   — Nous ne sommes pas certains qu’il s’en prendra à vous. Rien ne nous dit qu’il n’a pas quelqu’un d’autre en vue.
 
   — Vous avez raison, commandant. C’est pourquoi je l’ai provoqué. Je veux qu’il dirige sa haine contre moi. Et si ce n’est pas suffisant, j’insisterai encore et encore.
 
   Devant le courage ou la témérité de Juliette, Beauchamp s’inclina.
 
   — Bien. Nous mettrons une équipe sous l’autorité du capitaine qui vous suivra à distance pour minimiser les risques. Vous pouvez le comprendre, ça, mademoiselle ?
 
   — Dans la mesure où on me laisse le champ libre, et qu’elle ne risque pas de tout gâcher.
 
   — Elsa a de la chance d’avoir une amie comme vous, ajouta l’officier.
 
   — Non, commandant. C’est moi qui ai de la chance d’avoir une amie comme elle.
 
   Beauchamp était sans voix devant tant de détermination. Il ne pouvait que saluer son courage et son amitié sincère, à toute épreuve, au point de risquer sa vie pour cette amitié.
 
    
 
   Marat raccompagna Juliette jusqu’à sa voiture.
 
   — Vous n’y avez pas été par quatre chemins. Pourquoi n’avez-vous pas attendu que je vous donne le signal pour commencer les hostilités ?
 
   — Vous avez entendu votre supérieur. Je me félicite d’avoir donné le coup d’envoi. Sinon, on aurait attendu l’autorisation d’un chef, puis d’un autre chef, etc. Non, désolée, moi je fais partie des gens qui attendent une autorisation qui peut ne pas venir. Elsa est en danger. Je fonce, c’est mon amie.
 
   — Elle vous a appelée ?
 
   — Bien entendu. Je lui ai laissé entendre que je n’avais pas pris conscience du danger. Je ne sais pas si elle m’a crue.
 
   — Je ne pense pas. Elle est persuadée que je suis derrière tout ça pour me venger.
 
   — Elle n’a pas tort, non ? 
 
   — Effectivement, mais je ne veux pas la perdre. Aussi, je vous demande d’arrêter notre arrangement. Vous devez abandonner, Juliette. Redonnez-moi le produit. Je me débrouillerai autrement.
 
   — Trop tard capitaine. Je ne renoncerai pas. Mon objectif est d’épargner Elsa, et j’irai jusqu’au bout. Même si vous me reprenez le produit, je trouverai un autre moyen.
 
   — Concernant Elsa, vous croyez qu’elle m’en veut à ce point ?
 
   — Elle m’a semblé fortement en colère après vous. 
 
   — Vous croyez que j’ai peu de chance de la revoir ?
 
   — Je ne sais pas, capitaine. Peut-être avez-vous mis en marche un stratagème qui se retournera contre vous. Qui sait ? ajouta-t-elle avec un petit sourire.
 
   — Vous êtes bornée ! C’est trop dangereux. J’avais mal évalué les conséquences, vous ne devez pas…
 
   — Bon, ça suffit capitaine ! Vous, ni personne ne peut plus rien faire ! Alors, laissez-moi faire tout pour sauver mon amie !
 
   Elle monta dans sa voiture en claquant la portière et démarra brutalement.
 
   De la fenêtre de son bureau, Beauchamp regardait la scène. Il haussa les épaules en se disant que son ami et collègue avait lancé un piège qui comportait beaucoup trop s’incertitudes, et que seul le destin déciderait. Ce qui le contrariait fortement.
 
    
 
   
 
    
 
   Les jours qui suivirent furent calmes, sans rien de nouveau. Les patrouilles continuaient leurs inlassables parcours, sans fléchir, sans succès. Juliette avait sollicité un journaliste de la presse écrite, et avait donné un nouvel interview dans lequel elle clamait que la ville n’avait pas à craindre un fou qui se terrait de peur d’être arrêté. Elsa avait été pétrifiée lorsqu’elle avait lu l’article. Elle avait tenté d’appeler son amie pour la convaincre de renoncer, en vain. Son téléphone restait muet. Elle voulut se rendre à l’entrepôt pour parler à Juliette, mais sa mère l’en dissuada en lui faisant remarquer qu’elle devait être au côté de son fils Thomas.
 
    
 
   La lassitude de la routine guettait les policiers et gendarmes. Beauchamp et Marat relançaient régulièrement les troupes pour les motiver jusqu’au jour des obsèques du jeune lieutenant Alexandre Baland.
 
    
 
   Dix heures du matin. 
 
   Quittant le funérarium, le cortège s’allongeait jusqu’au carrefour de l’Europe où une patrouille de gendarmerie bloquait les accès. La collégiale se trouvait à environ 600 mètres. La colonne de vêtements noirs avançait derrière un véhicule vitré d’où l’on pouvait apercevoir un cercueil en chêne clair recouvert de couronnes de fleurs. Une partie de la population s’était spontanément intégrée au cortège, en hommage à ce jeune policier tombé sous les coups d’un criminel qui terrorisait la ville depuis trop longtemps. 
 
   Une pluie fine s’était invitée, accompagnée d’un vent glacial comme si la nature se mettait de la partie pour rendre encore plus accablante cette journée.
 
   Les visages reflétaient la tristesse, mais aussi la colère. Surtout lorsque la mort arrivait trop tôt, trop violente, préméditée.
 
   Beauchamp marchait à côté de Marat.
 
   — Elle est là ?
 
   — Derrière nous, après les collègues.
 
   — Elle est folle. Tu as lu l’article dans le journal ?
 
   Il hocha la tête pour confirmer, mais il n’était pas là. Il avançait, accroché à ses pensées qui flottaient dans une brume où apparaissait le visage d’Alexandre. Son adjoint lui manquait terriblement. Ses joutes verbales avec lui étaient un plaisir partagé, il en était certain. Ses intuitions, ses déductions s’étaient avérées plus judicieuses que les siennes. Même s’il n’avait pas voulu l’admettre au début, il avait bien fallu qu’il l’accepte. Le métier de flic vous place dans des situations que l’on ne vous apprend pas dans les écoles de police. Après des années de service, vous pensez avoir tout vu, tout supporté et puis arrive le pire. Tout proche, qui vous enlève l’être qui partage votre vie, votre travail. Toujours plus fort, il vous bouscule, vous détruit lentement mais sûrement vous demandant si des monstres ne se cachent pas dans certains humains. Parfois même vous ne croyez plus en l’humanité, plus en l’amour du prochain. Il fut parcouru par un frisson glacial.
 
   La colonne s’arrêta aux portes de la collégiale. 
 
   Un homme de cérémonie plaça les gens en fonction de critères protocolaires qui échappa à Marat. Ce dernier tourna la tête pour repérer Juliette qui se plaça proche de l’allée, à quelques bancs derrière lui. Comme son collègue Beauchamp, il examinait les visages des personnes qui s’engouffraient dans l’édifice. Nowak et Bernard étaient de la partie, ainsi que des gendarmes en civil. Le commandant avait accepté avec sympathie l’aide du capitaine de gendarmerie, cependant il n’était pas certain que c’était une bonne idée. Leur coupe de cheveux et leur allure martiale pouvaient les trahir, même pour un profane. Néanmoins, il n’avait pas pu refuser cette aide. 
 
   La collégiale était bondée. Lily passa près de Marat, qui s’était lui aussi placé au bord de l’allée. Elle s’arrêta, murmura quelques mots et lui remit une enveloppe. Beauchamp s’approcha de l’oreille de son collègue.
 
   — Qu’est-ce que c’est ?
 
   — Un fax qu’a reçu Baland.
 
   — Ouvre l’enveloppe.
 
   — Pas maintenant, l’office va commencer.
 
   Le cercueil, placé sur des tréteaux était recouvert d’un drap blanc sur lequel était brodée une croix. De chaque côté de grands cierges furent allumés par les enfants de Chœur. Le prêtre monta sur une estrade et tapa avec son doigt sur le micro puis s’exprima d’une voix émouvante :
 
   « Nous sommes réunis, aujourd’hui, à l'heure où la mort risque de nous faire douter de la vie, 
 
   Seigneur, sois très fort avec nous. 
 
   Dis-nous tes promesses de salut.
 
   Dis-nous ton Fils ressuscité, dans cette nuit où il ouvre une brèche de lumière. 
 
   Tiens-nous debout. Par la puissance de ton Saint-Esprit, guéris l'infirmité de notre foi. 
 
   Tiens-nous debout dans l'espérance. 
 
   Toi, le Dieu des vivants nous remettons entre tes mains Alexandre Baland au moment où la mort l’enlève aux siens, ouvre-lui toi-même les portes de la Vie. 
 
   Toi qui l'aimes plus fort que nous, garde le dans ton amour, garde le avec ton Fils Jésus Christ pour toujours, auprès de toi. 
 
   Amen. »
 
    
 
   Marat avait posé l’enveloppe sur le prie-Dieu devant lui. Les regards étaient tournés vers le prêtre qui officiait dans sa chasuble blanche recouverte d’une étole rouge et or. Ses cheveux blancs flottaient au gré des courants d’air qui provenaient d’une porte entrouverte dans l’allée parallèle. Un gendarme en civil se dirigea vers elle et la referma après avoir examiné l’extérieur. Seule une moto était accotée sur un grillage qui protégeait les parties en réfection des murs de l’édifice.
 
   Marat observait les personnes qui se trouvaient autour de l’autel. Il y avait le prêtre, deux enfants de Chœur, un vieil abbé. Sur la gauche de l’hôtel se tenait une dizaine de personnes appartenant à la chorale de la ville.
 
    
 
   Lorsque se termina le cantique chanté par un groupe de jeunes enfants, Marat se leva et se dirigea vers le prêtre une feuille de papier dans les mains. Le policier avait prévu une oraison pour son adjoint, aussi prit-il place devant le micro sous le regard de Juliette qui ne le quittait pas des yeux. Elle avait remarqué qu’il avait eu un temps d’hésitation avant de monter sur l’estrade. 
 
   Il toussa puis baissa les yeux sur son papier : « Alexandre. Tu es parti trop tôt, tu nous manques déjà. Tu laisses un vide qu’il sera difficile de combler. Ta verve et ta pugnacité dans les enquêtes ont démontré que tu avais un certain don pour ce métier pour lequel tu as donné ta vie. Placé derrière toi, le criminel t’a assassiné lâchement…» 
 
   Juliette était nerveuse. Elle ne savait pas pourquoi, mais elle sentait qu’il allait se passer quelque chose. Pourtant tout paraissait serein, lorsque Marat eut terminé, il plia en deux son papier alors que la chorale entamait le requiem de Mozart. Les voix s’élevèrent sous les immenses arcs-boutants emportant vers la voûte de la collégiale les paroles de l’Agnus Dei.
 
   La lumière parcimonieuse des vitraux éclairait les visages graves des personnes qui se recueillaient, l’odeur d’encens participait à amplifier la spiritualité des lieux. Tout semblait être au recueillement. Juliette scrutait les personnes proches de l’autel.
 
   Pourtant deux mots résonnaient dans sa tête. L’officier avait prononcé les mots "derrière toi" sur un ton qui l’avait interpelée. Alors que les chœurs montaient crescendo, son regard se porta au-delà des épaules de Marat et croisa celui de l’abbé. « Ces yeux, murmura-t-elle. » Il la fixait, un sourire caché sous sa barbe blanche.
 
   Les voix de la chorale résonnaient dans l’immense collégiale, amplifiées par les haut-parleurs. Juliette comprit. Elle était tétanisée. Peut-être avait-elle préjugé de ses forces. Serait-elle capable d’affronter à nouveau le tueur ? Il fallait qu’elle se reprenne. Ses yeux s’écarquillèrent lorsqu’elle aperçut le vieil abbé accompagner Marat vers l’abside. 
 
   Le regard perçant de Juliette les accompagnait. Elle tremblait d’effroi. Sans pouvoir esquisser le moindre un geste. Elle était paralysée. Dans un effort extrême, elle plongea la main dans son sac pour saisir la seringue puis sous les yeux étonnés de ses voisins quitta sa place en prenant l’allée. Elle aperçut le vieil abbé réapparaître derrière un gros pilier et se diriger vers la porte latérale. Elle le suivit.
 
    
 
   En prenant l’enveloppe qui était sur le prie-Dieu, Beauchamp ne vit pas Juliette passer près de lui. Il sortit le fax. Après l’avoir lu, il leva la tête, chercha du regard Marat puis se retourna. Juliette n’était plus à sa place. Il se leva d’un bond, la main sur son Sig Sauer, et remonta l’allée sous le regard désapprobateur de la famille Baland.
 
    
 
   Le chœur retentissait de toute sa puissance alors que dehors les rafales de vent balayaient la rue, emportant dans de gigantesques tourbillons des feuilles mortes. L’homme sur la moto actionna le démarreur lorsqu’il sentit sur son bras une piqûre. Il tourna la tête. Juliette le fixait avec un regard haineux. Dans sa main, une seringue. Il accéléra. La moto démarra en trombe dans un bruit d’enfer. Après avoir parcouru une vingtaine de mètres, la moto vacilla puis se coucha sur le côté dans un bruit de ferraille. 
 
   Beauchamp accourait, et resta stupéfait devant la scène. 
 
   Juliette pleurait. 
 
   Pas de peur. 
 
   Elle pensait à Elsa qui ne risquait plus rien maintenant. Un grand soulagement l’envahit. Derrière le grillage, une soutane ballottée par le vent roulait dans la poussière.
 
   — Où est Marat ? cria Beauchamp.
 
   Elle tourna les talons et courut vers l’église suivie du commandant. Ils trouvèrent le capitaine assis sur le sol en pierres, appuyé contre un gros pilier. De sa chemise dépassait la pointe d’un couteau. Le commandant s’agenouilla.
 
   Les yeux de Marat étaient troubles, la vie allait s’échapper de son corps d’un moment à l’autre. Beauchamp demanda à Juliette d’appeler les secours.
 
    
 
   Pendant que le médecin du SAMU s’activait sur son collègue, Beauchamp se dirigea vers le prêtre.
 
   — Mon père, comment se fait-il que cet abbé se trouvait là ?
 
   — Il s’est présenté, hier. Ҫa m’arrangeait bien.
 
   — Pourquoi ?
 
   — Le père Jean, le curé de l’église désaffecté dans le quartier en restructuration devait venir pour la cérémonie aujourd’hui, mais je ne l’ai pas vu. L’abbé s’est présenté et m’a annoncé qu’il remplaçait le père Jean parti subitement au chevet de sa mère malade.
 
   — Merci mon père. Je comprends.
 
    
 
   


 
   
  
 

EPILOGUE
 
    
 
    
 
   À l’hôtel de police, dans le bureau de Beauchamp.
 
   — Comment va-t-elle ?
 
   — Elsa ? Anéantie, commandant !
 
   — Mademoiselle Maury, comment avez-vous su ? Enfin, que c’était lui… déguisé en abbé.
 
   — Ses yeux. Ils me fixaient, comme pour me provoquer. Marat avait prononcé les mots derrière toi d’une façon qui a éveillé en moi… quelque chose qui me disait qu’il me lançait un appel, un message.
 
   Les sourcils de Beauchamp se levèrent.
 
   — Vous voulez dire qu’il savait que Lanelli était derrière lui ? Non… ce n’est pas…
 
   — Si, commandant. Il savait qu’il allait mourir, qu’il allait rejoindre Christelle. Mais il savait aussi que j’avais la possibilité de coincer Lanelli.
 
   Le commandant se passa les mains sur son visage.
 
   — Je n’y crois pas… ce n’est pas possible. Il n’aurait pas volontairement mis sa vie en danger.
 
   — Je l’ai lu dans ses yeux, commandant. Il était prêt. Lorsqu’il est venu me voir pour me proposer de coincer Lanelli, il m’a avoué qu’il pensait tout le temps à elle. Qu’il lui avait fait la promesse de la rejoindre.
 
   — Mais… Elsa ?
 
   — Vous savez aussi bien que moi qu’il s’était raccroché à elle parce qu’elle lui rappelait Christelle. Sa ressemblance était telle qu’il l’a identifiée à la femme qu’il aimait plus que tout au monde. Les derniers jours, il en avait pris conscience, ce qui l’avait miné davantage.
 
   Après un court silence, elle lui demanda :
 
   — C’était quoi ce produit que je lui ai injecté.
 
   — Un agent anesthésique. Lanelli a subi une petite opération en Allemagne. Il a fait une intolérance sévère au produit. C’est pourquoi, lorsque vous lui avez injecté l’anesthésiant, il a fait un choc anaphylactique. 
 
   — C’est quoi ?
 
   — Il s’agit d’une réaction allergique exacerbée qui entraîne de graves conséquences pouvant engager le pronostic vital.
 
   — Il est mort ?
 
   — Oui. La dose était trop forte.
 
   — Vous croyez que Marat… a surdosé ?
 
   — Certainement. Le docteur l’avait mis en garde sur un éventuel surdosage. Je pense qu’il l’a fait volontairement. C’était sa vengeance à lui.
 
   — C’est moi qui est injecté le produit. Je ne risque pas d’ennuis ?
 
   — Non. Vous ne pouviez pas savoir.
 
   — Dans un sens, ce salaud a payé. S’il était en vie, on l’aurait fait passer pour fou et il coulerait des jours heureux dans un asile. Comment a-t-il pu se déguiser en prêtre ?
 
   — Lorsqu’on s’est rendu  à la vieille église désaffectée, on a trouvé le corps du père Jean dans son presbytère. Ce qui explique que Lanelli avait tout sous la main.
 
   — Et vous. Quand avez-vous compris ?
 
   — Quand j’ai lu le fax que la secrétaire a remis à Marat dans l’église. Baland avait fait une enquête minutieuse sur Lanelli. Il avait fouillé sa vie, et découvert que son père vivait en Italie. Il était perruquier pour le cinéma.
 
   — Il était ?
 
   — Interpol a signalé que monsieur Fabio Lanelli a été assassiné dans sa maison située près de Cuneo.
 
   — Bon Dieu, ce type a tué des tas de gens. Comment…
 
   — L’âme humaine est si profonde que personne ne peut la sonder. C’est grâce à Baland que cette enquête a abouti… et à vous, mademoiselle Maury.
 
   — Oh ! Moi, vous savez… ce qui m’importait, c’était que mon amie Elsa soit hors de danger. Pour le reste…
 
   — Je crois que vous avez réussi, non ?
 
   — Oui et non.
 
   — Pourquoi non ?
 
   — Elle est malheureuse. Elle aimait le capitaine Marat.
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